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Il  a semblé  à quelques  amis  des  bonnes  lettres 
et  de  la  saine  philosophie,  que  ce  seroit  ren- 
dre un  véritable  service,  et  aux  jeunes  étu- 
diants, et  même  à beaucoup  de  lecteurs  d’un 
âge  mûr,  que  de  leur  présenter  en  un  petit 
volume  le  recueil  des  admirables  morceaux 
qui  placent  Buffon  au  rang  des  plus  grands 
écrivains  dont  la  France  puisse  s’honorer,  et 
qui  lui  assurent  une  gloire  impérissable,  quel- 
ques progrès  que  de  nouvelles  observations  et 
la  persévérance  de  l’étude  puissent  désormais 
faire  faire  aux  diverses  branches  de  l’histoire 
naturelle. 

Il  a été  depuis  quelque  temps  imprimé  un 
très  grand  nombre  d’abrégés  d’histoire  natu- 
relle, la  plupart  annoncés  comme  étant,  au 
moins  en  partie , extraits  des  ouvrages  de  l’ira- 
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mortel  liistorien  de  la  nature;  Buffon  de  la 
jeunesse,  Buffon  des  Ecoles , petit  Buffon , etc. 
etc.  Ceux  qui  ont  publié  ces  sortes  de  compila- 
tions , parées  plus  ou  moins  induement  de  ce 
nom  célébré  , comme  d’un  passeport  fait  pour 
en  favoriser  la  circulation  , ont  voulu  donner 
des  recueils  de  notions  élémentaires  sur  l’his- 
toire naturelle;  et  il  faut  convenir  que  les 
livres  de  ce  genre  ont  été  dans  ces  derniers 
temps  multipliés  outre  mesure.  Aussi  n’est-ce 
point  l’enseignement  de  cette  science  que  ce 
volume  a pour  principal  objet.  On  peut  ap- 
prendre de  l’histoire  naturelle  dans  beaucoup 
d’autres  ouvrages  ; mais  ce  qu’on  ne  trouvera 
que  dans  Buffon,  ce  sont  ces  descriptions 
animées,  ce  charme  qu’il  sait  répandre  sur 
les  matières  les  plus  arides  , sur  les  raisonne- 
ments les  plus  abstraits,  ce  nombre  infini  de 
morceaux  embellis  des  plus  brillantes  cou- 
leurs  de  la  véritable  éloquence,  et  qui  seront 
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dans  tous  les  temps  des  modèles  de  style,  des 
préceptes  vivants  de  l’art  d’écrire.  Choisir  ces 
morceaux  dans  l’immense  collection  de  ses 
œuvres,  n’en  négliger  aucun,  et  cependant 
écarter  tous  ceux  que  le  lecteur  le  plus  sévere 
pourroit  accuser  de  tenir  le  moins  du  monde 
à l’esprit  de  système,  tout  ce  qui  pourroit 
contenir  de  ces  détails  d’histoire  naturelle  au 
moins  inutiles  au  grand  nombre  ; voilà  ce 
que  j’ai  voulu  faire , voilà  dans  quel  esprit 
j’ai  formé  ce  recueil. 

Composé  d’éléments  aussi  parfaits,  un  tel 
volume,  dont  on  cliei'cheroiten  vain  l’équiva- 
lent dans  la  littérature  de  toute  autre  nation, 
est  de  nature  à être  lu,  étudié  par  tous,  et 
dans  tous  les  pays  où  a pénétré  la  connois- 
sance  de  la  langue  françoise. 

Cette  seconde  édition  faite  avec  les  mêmes 
soins  que  la  précédente,  est  ornée  de  jolies 
gravures  en  bois,  qui  n’augmentent  que  de 
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quarante-cinq  centimes  le  prix  de  chaque 
exemplaire  in-18,  et  rendent  le  livre  plus 
attrayant  pour  la  jeunesse,  à qui  il  est  spécia- 
lement destiné.  Paris , le  o.  janvier  1809. 

A. NT.  AUG.  RENOUARD. 
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DISCOURS  DE  RÉCEPTION 

A l’académie  FRANÇOISE, 

LE  25  AOUT  1753. 


M es  sieurs,  vous  m’avez  comblé  d’honneur 
en  m’appelant  à vous;  mais  la  gloire  n’est  un 
bien  qu’autant  qu’on  en  est  digne,  et  je  ne  me 
persuade  pas  que  quelques  essais  écrits  sans  art 
et  sans  autre  ornement  que  celui  de  la  nàture, 
soient  des  titres  suffisants  pour  oser  prendre 
place  parmi  les  maîtres  de  l’art,  parmi  les  hommes 
éminents  qui  représentent  ici  la  splendeur  litté- 
raire de  la  France,  et  dont  les  noms,  célébrés  au- 
jourd’hui par  la  voix  des  nations,  retentiront 
encore  avec  éclat  dans  la  bouche  de  nos  derniers 
neveux.  Vous  avez  eu,  messieurs,  d’autres  mo- 
tifs en  jetant  les  yeux  sur  moi;  vous  avez  voulu 
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donner  à l’illustre  compagnie  (i)  à laquelle  j'ai 
1 Honneur  d appartenir  depuis  long-temps,  une 
nouvelle  marque  de  considération  : ma  rccon- 
noissance,  quoique  partagée, n’en  sera  pas  moins 
vive.  Mais  comment  satisfaire  au  devoir  qu’elle 
m’impose  en  ce  jour?  Je  n’ai , messieurs,  à vous 
offrir  que  votre  propre  bien  : ce  sont  quelques 
idées  sur  le  style  que  j’ai  puisées  dans  vos  ouvra- 
ges; c’est  en  vous  lisant,  c’est  en  vous  admirant, 
qu’elles  ont  été  conçues;  c’est  en  les  soumettant 
à vos  lumières  qu’elles  se  produiront  avec  quel- 
que succès. 

Il  s’est  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hommes 
qui  ont  su  commander  aux  autres  par  la  puis- 
sance de  la  parole.  Ce  n’est  néanmoins  que  dans ; 
les  siècles  éclairés  que  l’on  a bien  écrit  et  bien: 
parlé.  La  véritable  éloquence  suppose  l’exercice 
du  génie  et  la  culture  de  l’esprit.  Elle  est  bien: 
différente  de  cette  facilité  naturelle  de  parler  qui 
n’est  qu’un  talent,  une.  qualité  accordée  à tous' 
ceux  dont  les  passions  sont  fortes,  les  organes' 
souples  et  l’imagination  prompte.  Ces  homme*' 
sentent  vivement,  s’affectent  de  même,  le  mar- 
quent fortement  au-dehors  ; et,  par  une  impres- 
sion purement  mécanique,  ils  transmettent  aui' 
autres  leur  enthousiasme  et  leurs  affections.  C’ess 
le  corps  qui  parle  au  corps  ; tous  les  mouvements 

(i)  L’académie  royale  des  sciences.  M.  de  Buffon 
avoit  été  reçu  en  1705,  dans  la  classe  de  mécanique. 
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tous  les  signes  concourent  et  servent  également. 
Que  faut-il  pour  émouvoir  la  multitude  et  l’en- 
traîner ? que  faut-il  pour  ébranler  la  plupart 
même  des  autres  hommes  et  les  persuader?  un 
ton  véhément  et  pathétique , des  gestes  expres- 
sifs et  fréquents , des  paroles  rapides  et  sonnantes. 
Mais  pour  le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  tête 
est  ferme,  le  goût  délicat,  et  le  sens  exquis,  et 
qui,  comme  vous,  messieurs,  comptent  pour 
peu  le  ton,  les  gestes,  et  le  vain  son  des  mots,  il 
faut  des  choses,  des  pensées,  des  raisons  ; il  faut 
savoir  les  présenter,  les  nuancer,  les  ordonner: 
il  ne  suffit  pas  de  frapper  l’oreille  et  d’occuper 
les  yeux  ; il  faut  agir  sur  l’ame  , et  toucher  le 
cœur  en  parlant  à l’esprit. 

Le  style  n’est  que  l’ordre  et  le  mouvement 
qu’on  met  dans  ses  pensées.  Si  on  les  enchaîne 
étroitement , si  on  les  serre , le  style  devient 
ferme , nerveux , et  concis  ; si  on  les  laisse  se  suc- 
céder lentement,  et  ne  se  joindre  qu’à  la  faveur 
des  mots , quelque  élégants  qu’ils  soient , le  style 
sera  diffus,  lâche,  et  traînant. 

Mais,  avant  de  chercher  l’ordre  dans  lequel 
on  présentera  ses  pensées,  il  faut  s’en  être  fait 
un  autre  plus  général  et  plus  fixe,  où  ne  doivent 
entrer  que  les  premières  vues  et  les  principales 
idees  : c’est  en  marquant  leur  place  sur  ce  pre- 
mier plan  , qu’un  sujet  sera  circonscrit , et  que 
l’on  en  connoitra  l’étendue;  c’est  en  se  rappe- 
lant sans  cesse  ces  premiers  linéaments  , qu’on 
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déterminera  les  justes  intervalles  qui  séparent 
les  idées  principales , et  qu’il  naîtra  des  idees 
accessoires  et  moyennes  qui  serviront  à les  rem- 
plir. Par  la  force  du  génie , on  se  représentera 
toutes  les  idées  générales  et  particulières  sous 
leur  véritable  point  de  vue  ; par  une  grande  fi- 
nesse de  discernement , on  distinguera  les  pen- 
sées stériles  des  idées  fécondes  ; par  la  sagacité 
que  donne  la  grande  habitude  d écrire,  on  sen- 
tira d’avance  quel  sera  le  produit  de  toutes  ces 
opérations  de  l’esprit.  Pour  peu  que  le  sujet  soit 
vaste  ou  compliqué,  il  est  bien  rare  qu’on  puisse 
l’embrasser  d’un  coup-d’œil,  ou  le  pénétrer  en 
entier  d’un  seul  et  premier  effort  de  génie  ; et  il 
est  rare  encore  qu’après  bien  des  réflexions  on 
en  saisisse  tous  les  rapports.  On  ne  peut  donc 
trop  s’en  occuper  ; c’est  même  le  seul  moyeu 
d’affermir,  d’étendre,  et  d’élever  ses  pensées  : 
plus  on  leur  donnera  de  substance  et  de  force 
par  la  méditation,  plus  il  sera  facile  ensuite  dei 
les  réaliser  par  l’expression. 

Ce  plan  n’est  pas  encore  le  style , mais  il  en  est 
la  base;  il  le  soutient,  il  le  dirige,  il  réglé  son 
mouvement,  et  le  soumet  à des  lois  : sans  cela, 
le  meilleur  écrivain  s’égare;  sa  plume  marche 
sans  guide , et  jette  à l’aventure  des  traits  irrégus- 
liers  et  des  figures  discordantes.  Quelque  bril 
lantes  que  soient  les  couleurs  qu  il  emploie 
quelques  beautés  qu’il  seine  dans  les  détails 
comme  l’ensemble  choquera,  ou  ne  se  fera  pa 
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assez  sentir,  l’ouvrage  ne  sera  point  construit; 
et,  en  admirant  l’esprit  de  l’auteur,  on  pourra 
soupçonner  qu’il  manque  de  génie.  C’est  par 
cette  raison  que  ceux  qui  écrivent  comme  ils 
parlent,  quoiqu’ils  parlent  très  bien,  écrivent 
mal;  que  ceux  qui  s’abandonnent  au  premier 
feu  de  leur  imagination,  prennent  un  ton  qu’ils 
ne  peuvent  soutenir  ; que  ceux  qui  craignent  de 
perdre  des  pensées  isolées,  fugitives,  et  qui  écri- 
vent en  différents  temps  des  morceaux  détachés, 
ne  les  réunissent  jamais  sans  transitions  forcées  ; 
qu’en  un  mot  il  y a tant  d’ouvrages  faits  de 
pièces  de  rapport , et  si  peu  qui  soient  fondus 
d’un  seul  jet. 

Cependant  tout  sujet  est  un  ; et  quelque  vaste 
qu’il  soit,  il  peut  être  renfermé  dans  un  seul 
discours.  Les  interruptions,  les  repos,  les  sec- 
tions, ne  devroient  être  d’usage  que  quand  on 
traite  des  sujets  différents , ou  lorsqu’ayant  à 
parler  de  choses  grandes,  épineuses  et  dispara- 
tes, la  marche  du  génie  se  trouve  interrompue 
par  la  multiplicité  des  obstacles  , et  contrainte 
par  la  nécessité  des  circonstances  (i):  autre- 
ment le  grand  nombre  de  divisions  , loin  de  ren- 
dre un  ouvrage  plus  solide,  en  détruit  l’assem- 


fi)  Dans  ce  que  j’ai  dit  ici , j’avois  en  vue  le  livre  de 
l Esprit  des  Lois  ; ouvrage  excellent  pour  le  fond  , et 
auquel  ou  n a pu  faire  d autre  reproche  que  celui  des 
sections  trop  fréquentes. 
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Liage;  le  livre  paroit  plus  clair  aux  yeux,  mais 
le  dessein  de  l’auteur  demeure  obscur  ; il  ne  peut 
faire  impression  sur  l’esprit  du  lecteur;  il  ne  peut 
même  se  faire  sentir  que  par  la  continuité  du  £11 , 
parla  dépendance  harmonique  des  idées,  par  un 
développement  successif,  une  gradation  soute- 
nue, un  mouvement  uniforme  que  toute  inter- 
ruption détruit  ou  fait  languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  nature  sont-ils  si 
parfaits?  c’est  que  chaque  ouvrage  est  un  tout,  et 
qu’elle  travaille  sur  un  plan  éternel  dont  elle  ne 
s’écarte  jamais;  elle  prépare  en  silence  les  germes 
de  ses  productions  ; elle  ébauche,  par  un  acte 
unique,  la  forme  primitive  de  tout  être  vivant; 
elle  la  développe  , elle  la  perfectionne  par  un 
mouvement  continu  et  dans  un  temps  prescrit. 
L’ouvrage  étonne  ; mais  c’est  l’empreinte  divine 
dont  il  porte  les  traits  qui  doit  nous  frapper. 
L’esprit  humain  ne  peut  rien  créer  ; il  ne  pro- ■ 
duira  qu 'après  avoir  été  fécondé  par-  l’expé- 
rience et  la  méditation  ; ses  connoissances  sont: 
les  germes  de  scs  productions  : mais  s’il  imite  la 
nature  dans  sa  marche  et  dans  sou  travail  ; s’il 
s’élève  par  la  contemplation  aux  vérités  les  plus 
sublimes  ; s’il  les  réunit,  s’il  les  enchaîne  , s’il  en 
forme  un  tout,  un  système  par  la  réflexion  , il 
établira  sur  des  fondements  inébranlables  des: 
monuments  immortels. 

C’est  faute  de  plan  , c’est  pour  n’avoir  pas 
assez  réfléchi  sur  son  objet , qu’un  homme  d’es- 
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prit  se  trouve  embarrassé,  et  ne  sait  par  où  com- 
mencer à écrire.  Il  apperçoit  à la  fois  un  grand 
nombre  d’idées;  et  comme  il  ne  les  a ni  compa- 
rées ni  subordonnées,  rien  ne  le  détermine  à 
préférer  les  unes  aux  autres  ; il  demeure  donc 
dans  la  perplexité  : mais  lorsqu’il  se  sera  fait  un 
plan  , lorsqu’une  fois  il  aura  rassemblé  et  mis  en 
ordre  toutes  les  pensées  essentielles  à son  sujet, 
il  s’appercevra  aisément  de  l’instant  auquel  il 
doit  prendre  la  plume  ; il  sentira  le  point  de 
maturité  de  la  production  de  l’esprit,  il  sera 
pressé  de  la  faire  éclore  , il  n’aura  même  que  du 
plaisir  à écrire  : les  idées  se  succéderont  aisé- 
ment, et  le  style  sera  naturel  et  facile;  la  cha- 
leur naîtra  de  ce  plaisir,  se  répandra  par-tout  et 
donnera  de  la  vie  à chaque  expression  ; tout  s’ani- 
mera de  plus  en  plus,  le  ton  s’élèvera  , les  objets 
prendront  de  la  couleur;  et  le  sentiment  se  joi- 
gnant à la  lumière  , l’augmentera , la  portera  plus 
loin  , la  fera  passer  de  ce  que  l’on  dit  à ce  qu’on 
va  dire,  et  le  style  deviendra  intéressant  et  lu- 
mineux. 

Rien  ne  s’oppose  plus  à la  chaleur  que  le  désir 
de  mettre  par-tout  des  traits  saillants;  rien  n’est 
plus  contraire  à la  lumière  , qui  doit  faire  un 
corps  et  se  répandre  uniformément  dans  un  écrit, 
que  ces  étincelles  qu’on  ne  tire  que  par  force  en 
choquant  les  mots  les  uns  contre  les  autres,  et 
qui  ne  nous  éblouissent  pendant  quelques  in- 
stants que  pour  nous  laisser  ensuite  dans  les 
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ténèbres.  Ce  sont  des  pensées  qui  ne  brillent  que 
par  l’opposition  ; l’on  ne  présente  qu’un  côté  de 
l’objet;  on  met  dans  l’ombre  toutes  les  autres 
faces;  et  ordinairement  ce  côté  qu’on  choisit  est 
une  pointe,  un  angle  sur  lequel  on  fait  jouer 
l’esprit  avec  d’autant  plus  de  facilité  qu’on  l’é- 
loigne davantage  des  grandes  faces  sous  lesquelles 
le  bon  sens  a coutume  de  considérer  les  choses. 

Rien  n’est  encore  plus  opposé  à la  véritablé 
éloquence  que  l’emploi  de  ces  pensées  fines  , et  la 
recherche  de  ces  idées  légères,  déliées,  sans  con- 
sistance, et  qui , comme  la  feuille  du  métal  battu, 
ne  prennent  de  l’éclat  qu’en  perdant  de  la  soli- 
dité. Aussi  plus  on  mettia  de  cet  esprit  mince 
et  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura  de  nerf, 
de  lumière,  de  chaleur,  et  de  style,  à moins  que 
cet  esprit  ne  soit  lui-môme  le  fonds  du  sujet,  et 
que  l’écrivain  n’ait  pas  eu  d’autre  objet  que  la 
plaisanterie  : alors  l’art  de  dire  de  petites  choses 
devient  peut-être  plus  difficile  que  l’art  d’en  dire 
de  grandes. 

Rien  n’est  plus  opposé  au  beau  naturel  que  la 
peine  qu’on  se  donne  pour  exprimer  des  choses 
ordinaires  ou  communes  d’une  maniéré  singu- 
lière ou  pompeuse  ; rien  ne  dégrade  plus  l’écri- 
vain. Loin  de  l’admirer,  on  le  plaint  d’avoir 
passé  tant  de  temps  à faire  de  nouvelles  combi- 
naisons de  syllabes  , pour  ne  dire  que  ce  que  tout 
le  monde  dit.  Ce  défaut  est  celui  des  esprits  cul- 
tivés, mais  stériles:  ils  ont  des  mots  en  abon- 
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«lance , point  d’idées  ; ils  travaillent  donc  sur  les 
mots,  et  s’imaginent  avoir  combiné  des  idées 
parcequ’ilsont  arrangé  des  phrases,  et  avoir  épu- 
ré le  langage  quand  ils  l’ont  corrompu  en  détour- 
nant les  acceptions.  Ces  écrivains  n’ont  point  de 
style,  ou,  si  l’on  veut,  ils  n’en  ont  que  l’ombre. 
Le  style  doit  graver  des  pensées  ; ils  ne  savent  que 
tracer  des  paroles. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  donc  posséder  plei- 
nement son  sujet,  il  faut  y réfléchir  assez  pour 
voir  clairement  l’ordre  de  ses  pensées  , et  en  for- 
mer une  suite,  une  chaîne  continue,  dont  cha- 
«jue  point  représente  une  idée  ; et  lorsqu’on  aura 
pris  la  plume,  il  faudra  la  conduire  successive- 
ment sur  ce  premier  trait,  sans  lui  permettre  de 
s’en  écarter,  sans  l’appuyer  trop  inégalement, 
sans  lui  donner  d’autre  mouvement  que  celui 
qui  sera  déterminé  par  l’espace  qu’elle  doit  par- 
courir. C’est  en  cela  que  consiste  la  sévérité  du 
style;  c’est  aussi  ce  qui  en  fera  l’unité  et  ce  qui 
en  réglera  la  rapidité , et  cela  seul  aussi  suffira 
pour  le  rendre  précis  et  simple,  égal  et  clair,  vif 
et  suivi.  A cette  première  réglé  dictée  par  le 
génie,  si  l’on  joint  de  la  délicatese  et  du  goût, 
du  scrupule  sur  le  choix  des  expressions,  de 
l'attention  à ne  nommer  les  choses  que  par  les 
termes  les  plus  généraux,  le  style  aura  de  la  no- 
blesse. Si  l’on  y joint  encore  de  la  défiance  pour 
son  premier  mouvement , du  mépris  pour  tout 
ce  qui  n’est  que  brillant,  et  une  répugnance 
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constante  pour  l’équivoque  et  la  plaisanterie  , lé 
style  auia  de  la  gravité,  il  aura  même  de  la  ma- 
jesté. Enfin,  si  l’on  écrit  connue  l’on  pense,  si 
l’on  est  convaincu  de  ce  que  l’on  veut  persuader, 
cette  bonne  foi  avec  soi-méine,  qui  fait  la  bien- 
séance pour  les  autres,  et  la  vérité  du  style,  lui 
fera  produire  tout  son  effet,  pourvu  que  cette 
persuasion  intérieure  ne  se  marque  pas  par  un 
enthousiasme  trop  fort , et  qu’il  y ait  par-tout 
plus  de  candeur  que  de  confiance,  plus  de  raison 
que  de  chaleur. 

C’est  ainsi,  messieurs,  qu’il  me  sembloit  en 
vous  lisant , que  vous  me  parliez,  que  vous  m’in- 
struisiez. Mon  ame,  qui  rccucilloit  avec  avidité 
ces  oracles  de  la  sagesse,  vouloit  prendre  l’essor 
et  s’élever  jusqu’à  vous  : vains  efforts  ! Les  réglés, 
disiez-vous  encore,  ne  peuvent  suppléer  au  gé- 
nie ; s’il  manque,  elles  seront  inutiles.  Bien  écrire, 
c’est  tou  t à la  fois  bien  penser,  bien  sen  tir , et  bien 
rendre;  c’est  avoir  en  môme  temps  de  l’esprit, 
de  l’ame , et  du  goût.  Le  style  suppose  la  réunion 
et  l’exercice  de  toutes  les  facultés  intellectuelles: 
les  idées  seules  forment  le  fonds  du  style  ; l’har- 
monie des  paroles  n’en  est  que  l’accessoire,  et  ne 
dépend  que  de  la  sensibilité  des  organes.  Il  suffit 
d’avoir  un  peu  d’oreille  pour  éviter  les  disso- 
nances, et  de  l’avoir  exercée,  perfectionnée  par 
la  lecture  des  poètes  et  des  orateurs,  pour  que 
mécaniquement  on  soit  porté  à l'imitation  de  la 
cadence  poétique  et  des  tours  oratoires.  Or, 
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jamais  l’imitation  n’a  rien  créé  : aussi  cette  har- 
monie des  mots  ne  fait  ni  le  fonds  ni  le  ton  du 
style,  et  se  trouve  souvent  dans  des  écrits  vuides 
d’idées. 

Le  ton  n’est  que  la  convenance  du  style  à la 
nature  du  sujet;  il  ne  doit  jamais  être  forcé;  il 
naîtra  naturellement  du  fonds  même  de  la  chose, 
et  dépendra  beaucoup  du  point  de  généralité  au- 
quel on  aura  porté  ses  pensées.  Si  l’on  s’est  élevé 
aux  idées  les  plus  générales,  et  si  l’objet  en  lui- 
même  est  grand  , le  ton  paroitra  s’élever  à la 
même  hauteur  ; et  si , en  le  soutenant  à cette  élé- 
vation , le  génie  fournit  assez  pour  donner  à cha- 
que objet  une  forte  lumière  , si  l’on  peut  ajouter 
la  beauté  du  coloris  à l’énergie  du  dessin  , si  l’on 
peut,  en  un  mot,  représenter  chaque  idée  par 
une  image  vive  et  bien  terminée,  et  former  de 
chaque  suite  d’idées  un  tableau  harmonieux  et 
mouvant , le  ton  sera  non  seulement  élevé,  mais 
sublime. 

Ici,  messieurs,  l’application  feroit  plus  que 
la  réglé  ; les  exemples  instruiroient  mieux  que 
les  préceptes  : mais  comme  il  ne  m’est  pas  permis 
de  citer  les  morceaux  sublimes  qui  m’ont  si  sou- 
vent transporté  en  lisant  vos  ouvrages  , je  suis 
contraint  de  me  borner  à des  réflexions.  Les  ou- 
vrages bien  écrits  seront  les  seuls  qui  passeront 
à la  postérité.  La  quantité  des  connoissances , la 
singularité  des  faits,  la  nouveauté  même  des  dé- 
couvertes, ne  sont  pas  de  sûrs  garants  de  l’immor- 
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talité  ; si  les  ouvrages  qui  les  contiennent  ne  rou- 
lent que  sur  de  petits  objets , s’ils  sont  écrits  sans 
goût,  sans  noblesse,  et  sans  génie,  ils  périront, 
parceque  les  connoissances , les  faits,  et  les  décou- 
vertes, s’enlevent  aisément,  se  transportent,  et 
gagnent  même  à être  mis  en  œuvre  par  desmain3 
plus  habiles.  Ces  choses  sont  hors  de  l’homme, 
le  style  est  l’homme  même.  Le  style  ne  peut  donc 
ni  s’enlever,  ni  se  transporter,  ni  s’altérer  : s’il 
est  élevé  , noble  , sublime , l’auteur  sera  égale- 
ment admiré  dans  tous  les  temps  ; car  il  n’y  a 
que  la  vérité  qui  soit  durable  et  même  éternelle. 
Or  un  beau  style  n’est  tel  en  effet  que  par  le  nom- 
bre infini  des  vérités  qu’il  présente.  Toutes  les  ■ 
beautés  intellectuelles  qui  s’y  trouvent,  tous  les- 
rapports  dont  il  est  composé , sont  autant  de 
vérités  aussi  utiles  et  peut-être  plus  précieuses - 
pour  l’esprit  humain  que  celles  qui  peuvent  faire 
le  fonds  du  sujet. 

Le  sublime  ne  peut  se  trouver  que  dans  Iess 
grands  sujets.  La  poésie , l’histoire,  et  la  philoso- 
phie, ont  toutes  le  même  objet , et  un  très  grand 
objet,  l’homme  et  la  nature.  La  philosophie  dé- 
crit et  dépeint  la  nature;  la  poésie  la  peint  et 
l’embellit;  elle  peint  aussi  les  hommes,  elle  les 
agrandit,  elle  les  exagere;  elle  crée  les  héros  et 
les  dieux  : l’histoire  ne  peint  que  l’homme,  et  le 
peint  tel  qu’il  est;  ainsi  le  ton  de  l’historien  ne 
deviendra  sublime  que  quand  il  fera  le  portrait 
des  plus  grands  hommes,  quand  il  exposera  les- 
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plus  grandes  actions , les  plus  grands  mouve- 
ments , les  plus  grandes  révolutions,  et  par-tout 
ailleurs  il  suffira  qu’il  soit  majestueux  et  grave. 
Le  ton  du  philosophe  pourra  devenir  sublime 
toutes  les  fois  qu’il  parlera  des  lois  de  la  nature  , 
des  êtres  en  général , de  l’espace , de  la  matière, 
du  mouvement  et  du  temps,  del’ame,de  l’esprit 
humain,  des  sentiments , des  passions:  dans  le 
reste,  il  suffira  qu’il  soit  noble  et  élevé.  Mais  le 
ton  de  l’orateur  et  du  poète,  dès  que  le  sujet  est 
grand,  doit  toujours  être  sublime,  parcequ’ils 
sont  les  maîtres  de  joindre  à la  grandeur  de  leur 
sujet  autant  de  couleur,  autant  de  mouvement , 
autant  d’illusion  qu’il  leur  plaît,  et  que,  devant 
toujours  peindre  et  toujours  agrandir  les  objets, 
ils  doivent  aussi  par-tout  employer  toute  la  force 
et  déployer  toute  l'étendue  de  leur  génie. 

ADRESSE 

A MM.  DE  L’ACADÉMIE  FBAÎfCOISE. 

Que  de  grands  objets  , messieurs,  frappent  ici 
mes  yeux!  et  quel  style  et  quel  ton  faudroit-il 
employer  pour  les  peindre  et  les  représenter  di- 
gnement ? L’élite  des  hommes  est  assemblée  ; la 
Sagesse  est  à leur  tête.  La  Gloire , assise  au  milieu 
d’eux,  répand  ses  rayons  sur  chacun  , et  les  cou- 
vre tous  d’un  éclat  toujours  le  même  et  toujours 
renaissant.  Des  traits  d une  lumière  plus  vive  en- 
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core  partent  de  sa  couronne  immortelle,  et  vont 
se  réunir  sur  le  front  auguste  du  plus  puissant 
et  du  meilleur  des  rois  (Louis  XY).  Je  le  vois  , ee 
liéros,  ce  prince  adorable,  ce  maître  si  cher. 
Quelle  noblesse  dans  tous  ses  traits  ! quelle  ma- 
jesté dans  toute  sa  personne!  que  d'aine  et  de 
douceur  naturelle  dans  ses  regards  ! il  les  tourne 
vers  yous  , messieurs  , et  vous  brillez  d’un  nou- 
veau feu;  une  ardeur  plus  vive  vous  embrase:: 
j’entends  déjà  vos  divins  accents  et  les  accords  de 
vos  voix;  vous  les  réunissez  pour  célébrer  ses1 
vertus  , pour  chanter  ses  victoires  , pour  applau- 
dir à notre  bonheur  ; vous  les  réunissez  pour: 
faire  éclater  votre  zele  , exprimer  votre  amour, 
et  transmettre  à la  postérité  des  sentiments  dignes 
de  ce  grand  prince  et  de  scs  descendants.  Quels- 
concerts!  ils  pénètrent  mon  cœur;  ils  seront 
immortels  comme  le  nom  de  Louis. 

Dans  le  lointain  , quelle  autre  scène  de  grandi 
objets!  legénie  de  la  France  qui  parle  à Richelieu; 
et  lui  dicte  à la  fois  l’art  d’éclairer  les  hommes  et 
de  faire  régner  les  rois;  la  Justice  et  la  Science 
qui  conduisent  Séguier , et  l’élevent  de  concert  ; 
la  première  place  de  leurs  tribunaux  ; la  Victoiri 
qui  s’avance  à grands  pas , et  précédé  le  cha 
triomphal  de  nos  rois,  où  Louis-le-Grand,  assi 
sur  des  trophées  , d’une  main  donne  la  paix  au:  ■ 
nations  vaincues  , et  de  l’autre  rassemble  dans  c- 
palais  les  Muses  dispersées.  Et  près  de  moi 
messieurs,  quel  autre  objet  intéressant!  la  Rcl 
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gion  en  pleurs,  qui  vient  emprunter  l’organe  de 
l’éloquence  pour  exprimer  sa  douleur , et  semble 
m’accuser  de  suspendre  trop  long-temps  vos  re- 
grets sur  une  perte  que  nous  devons  tous  ressen- 
tir avec  elle  (i). 


DE  LA  NATURE. 

La  nature  est  le  système  des  lois  établies  par 
le  créateur  pour  l’existence  des  choses  et  pour 
la  succession  des  êtres.  La  nature  n’est  point 
une  chose,  car  cette  chose  seroit  tout  ; la  nature 
n’est  point  un  être , car  cet  être  seroit  Dieu  ; 
mais  on  peut  la  considérer  comme  une  puis- 
sance vive , immense,  qui  embrasse  tout,  qui 
anime  tout , et  qui , subordonnée  à celle  du  pre- 
mier être  , n’a  commencé  d’agir  que  par  son  or- 
dre , et  n’agit  encore  que  par  son  concours  ou 
son  consentement.  Cette  puissance  est  de  la 
puissance  divine  la  partie  qui  se  manifeste  ; c’est 
en  même  temps  la  cause  et  l’effet , le  mode  et  la 
substance , le  dessin  et  l’ouvrage  : biç-n  diffé- 
rente de  l’art  humain  dont  les  productions  ne 
sont  que  des  ouvrages  morts , la  nature  est  elle- 
même  un  ouvrage  perpétuellement  vivant , un 

(i)  Celle  de  M.  Languct  de  Gergy,  archevêque  de 
Sens  , auquel  M.  de  Bufl  on  avoit  succédé. 
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ouvrier  sans  cesse  actif,  qui  sait  tout  employer, 
qui  travaillant  d’après  soi-même,  toujours  sur 
le  même  fonds , bien  loin  de  l’épuiser,  le  rend, 
inépuisable:  le  temps,  l’espace  et  la  matière, 
sont  ses  moyens,  l’univers  son  objet,  le  mou- 
vement et  la  vie  son  but. 

Les  effets  de  cette  puissance  sont  les  phénomè- 
nes du  monde;  les  ressorts  qu’elle  emploie  sontt 
des  forces  vives,  que  l’espace  et  le  temps  ne. 
peuvent  que  mesurer  et  limiter  sans  jamais  les- 
détruire;  des  forces  qui  se  balancent , qui  se. 
confondent',  qui  s’opposent  sans  pouvoir  s’anéan-  ■ 
tir:  les  unes  pénètrent  et  transportent  les  corps,,' 
les  autres  les  échauffent  et  les  animent  ; l’attrac- 
tion et  l’impulsion  sont  les  deux  principaux  tu. 
struments  de  l’action  de  cette  puissance  sur  le. 
corps  bruts  ; la  chaleur  et  les  molécules  organii 
ques  vivantes  sont  les  principes  actifs  qu’elk 
met  en  œuvre  pour  la  formation  et  le  develop 

pement  des  êtres  organisés. 

Avec  de  tels  moyens  que  ne  peut  la  nature  j 
Elle  pourvoit  tout  si  elle  pouvoit  anéantir  < ; 
créer;  mais  Dieu  s’est  réservé  ces  deux  extri 
mes  de  pouvoir:  anéantir  et  créer  sont  les  au 
tributs  delà  toute-puissance;  altérer,  change, 
détruire,  développer,  renouveler,  produire 
sont  les  seuls  droits  qu’il  a voulu  céder.  Ministn 
de  ses  ordres  irrévocables , dépositaire  de  s 
immuables  décrets  , la  nature  ne  s’écarte  jama 
des  lois  qui  lui  ont  été  prescrites;  elle  n aile 
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rien  aux  plans  qui  lui  ont  été  tracés,  et  dans 
tous  ses  ouvrages  elle  présente  le  sceau  de  l’é- 
ternel : cette  empreinte  divine,  prototype  inal- 
térable des  existences  , est  le  modèle  sur  lequel 
elle  opéré;  modèle  dont  tous  les  traits  sont  ex- 
primés en  caractères  ineffaçables  , et  prononcés 
pour  jamais;  modèle  toujours  neuf,  que  le  nom- 
bre des  moules  ou  des  copies,  quelque  infini 
qu’il  soit , ne  fait  que  renouveler. 


Aussi  avec  quelle  magnificence  la  nature  ne 
brille-t-elle  pas  sur  la  terre?  une  lumière  pure, 
s’étendant  de  l’orient  au  couchant,  dore  succes- 
sivement les  hémisphères  de  ce  globe;  un  élé- 
ment transparent  et  léger  l’environne;  une  cha-  , 
leur  douce  et  féconde  anime,  fait  éclore  tous 
les  germes  de  vie;  des  eaux  vives  et  salutaires 
servent  à leur  entretien,  à leur  accroissement; 
des  éminences  distribuées  dans  le  milieu  des  ter- 
res arrêtent  les  vapeurs  de  l’air,  rendent  ces 
sources  intarissables  et  toujours  nouvelles  ; des 
cavités  immenses  laites  pour  les  recevoir  parta- 
gent les  continents  : l’étendue  de  la  mer  est 
aussi  grande  que  celle  de  la  terre  ; ce  n’est  point 
un  élément  froid  et  stérile,  c’est  un  nouvel  em- 
pire aussi  riche,  aussi  peuplé  que  le  premier. 
Le  doigt  de  Dieu  a marqué  leurs  confins  ; si  la 
mer  anticipe  sur  les  plages  de  l’occident,  elle 
laisse  à découvert  celles  de  l'orient  : cette  masse 
immense  d’eau,  inactive  par  elle-même  , suit  les 
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impressions  des  mouvements  célestes,  elle  ba- 
lance par  des  oscillations  régulières  de  flux  et 
de  reflux , elle  s’élève  et  s’abaisse  avec  l’astre  de 
la  nuit,  elle  s’élève  encore  plus  lorsqu’il  con- 
court avec  l’astre  du  jour,  et  que  tous  deux 
réunissant  leurs  forces  dans  le  temps  des  équi- 
noxes , causent  les  grandes  marées  : notre  cor- 
respondance avec  le  ciel  n’est  nulle  part  mieux 
marquée.  De  ces  mouvements  constants  et  géné- 
raux résultent  des  mouvements  variables  et  par- 
ticuliers, des  transports  de  terre,  des  dépôts  qui 
forment  au  fond  des  eaux  des  éminences  sem- 
blables à celles  que  nous  voyons  sur  la  surface  de 
la  terre  : des  courants  qui , suivantla  direction  de 
ces  chaînes  de  montagnes  , leur  donnent  une 
figure  dont  tous  les  angles  se  correspondent , et 
coulant  au  milieu  des  ondes  comme  les  eaux 
coulent  sur  la  terre,  sont  en  effet  les  fleuves  de 
la  mer. 

NATURE  SAUVAGE. 

La  nature  est  le  trône  extérieur  de  la  magni- 
ficence divine  ; rhomme  qui  la  contemple,  qui 
l’étudie,  s’élève  par  degrés  au  trône  intérieur 
de  la  toute-puissance  ; fait  pour  adorer  le  créa- 
teur, il  commande  à toutes  les  créatures  ; vassal 
du  ciel,  roi  de  la  terre,  il  l’ennoblit,  la  peuple 
et  l’enrichit  ; il  établit  entre  les  êtres  vivants 
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F ordre, la  subordination , l’harmonie;  il  embellit 
la  nature  mt'me  , il  la  cultive , l’étend  et  la  polit  ; 
en  élague  le  chardon  et  la  ronce , y multiplie  le 
raisin  et  la  rose.  Voyez  ces  plages  désertes  , ces 
tristes  contrées  où  l’homme  n’a  jamais  résidé; 
couvertes  ou  plutôt  hérissées  de  bois  épais  et 
noirs  dans  toutes  les  parties  élevées  , des  arbres 
sans  écorce  et  sans  cime,  courbés,  rompus, 
tombant  de  vétusté  ; d’autres  en  plus  grand 
nombre  , gisant  au  pied  des  premiers , pour 
pourrir  sur  des  monceaux  déjà  pourris,  étouf- 
fent , ensevelissent  les  germes  prêts  à éclore. 
La  nature  , qui  par-tout  ailleurs  brille  par  sa  jeu- 
nesse, paroît  ici  dans  la  décrépitude;  la  terre 
surchargée  par  le  poids  , surmontée  par  les  dé- 
bris de  ses  productions,  n’offre,  au  lieu  d’une 
verdure  florissante,  qu’un  espace  encombré, 
traversé  de  vieux  arbres  chargés  de  plantes  para- 
sites, de  lichens,  d’agarics,  fruits  impurs  de  la 
corruption  : dans  toutes  les  parties  basses , des 
eaux  mortes  et  croupissantes  faute  d’être  condui- 
tes et  dirigées;  des  terrains  fangeux,  qui, n’étant 
ni  solides  ni  liquides,  sont  inabordables,  et  de- 
meurent également  inutiles  aux  habitants  de  la 
terre  et  des  eaux  ; des  marécages  qui , couverts 
de  plantes  aquatiques  et  fétides,  ne  nourrissent 
que  des  insectes  vénéneux  et  servent  de  repaire 
aux  animaux  immondes.  Entre  ces  marais  infects 
qui  occupent  les  lieux  bas,  et  les  forêts  décré- 
pites qui  couvrent  les  terres  élevées,  s’étendent 
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des  especes  de  landes  , des  savanes  qui  n’ont 
rien  de  commun  avec  nos  prairies  ; les  mauvai- 
ses herbes  y surmontent,  y étouffent  les  bon- 
nes; ce  n’est  point  ce  gazon  fin  qui  semble  faire 
le  duvet  de  la  terre  , ce  n’est  point  cette  pelouse 
émaillée  qui  annonce  sa  brillante  fécondité;  ce 
sont  des  végétaux  agrestes,  des  herbes  dures, 
épineuses,  entrelacées  les  unes  dans  les  autres, 
qui  semblent  moins  tenir  à la  terre  qu’elles  ne 
tiennent  entre  elles,  et  qui  se  desséchant  et  re- 
poussant successivement  les  unes  sur  les  autres, 
forment  une  bourre  grossière  épaisse  de  plusieurs 
pieds.  Nulle  route  , nulle  communication  , nul 
vestige  d’intelligence  dans  ces  lieux  sauvages  ; 
l’homme  obligé  de  suivre  les  sentiers  de  la  bête 
farouche,  s’il  veut  les  parcourir;  contraint  de 
veiller  sans  cesse  pour  éviter  d’en  devenir  la 
proie;  effrayé  de  leurs  rugissements,  saisi  du  si- 
lence même  de  ces  profondes  solitudes  , il  re- 
brousse chemin,  et  dit  : la  nature  brute  est  hideuse 
et  mourante;  c’est  moi,  moi  seul  qui  peux  la 
rendre  agréable  et  vivante  : desséchons  ces  ma- 
rais, animons  ces  eaux  mortes  en  les  faisant  cou- 
ler; formons-en  des  ruisseaux  , des  canaux;  em- 
ployons cet  élément  actif  et  dévorant  qu’on  nous 
avoit  caché  et  que  nous  ne  devons  qu’à  nous-- 
mêmes;  mettons  le  feu  à cette  bourre  superflue,, 
à ces  vieilles  forêts  déjà  à demi  consommées  ; : 
achevons  de  détruire  avec  le  fer  ce  que  le  feu 
n’aura  pu  consumer  : bientôt  au  lieu  du  jonc,. 
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clu  nénuphar,  dont  le  crapaud  composoit  sou 
venin,  nous  verrons  paroître  la  renoncule,  le 
treffle,  les  herbes  douces  et  salutaires  ; des  trou- 
peaux d’animaux  bondissants  fouleront  cette 
terre  jadis  impraticable  ; ils  y trouveront  une 
subsistance  abondante,  une  pâture  toujours  re- 
naissante; ils  se  multiplieront  pour  se  multiplier 
encore  ; servons-nous  de  ces  nouveaux  aides 
pour  achever  notre  ouvrage  ; que  le  bœuf  sou- 
mis au  joug  emploie  ses  forces  et  le  poids  de  sa 
masse  à sillonner  la  terre;  qu’elle  rajeunisse  par 
la  culture  ; une  nature  nouvelle  va  sortir  de  nos 
mains. 


NATURE  CULTIVÉE. 

Qu'elle  est  belle,  cette  nature  cultivée!  que 
par  les  soins  de  l’homme  elle  est  brillante  et  pom- 
peusement parée  ! Il  en  fait  lui-méme  le  princi- 
pal ornement , il  en  est  la  production  la  plus 
noble  ; en  se  multipliant , il  en  multiplie  le  germe 
le  plus  précieux  ; elle-même  aussi  semble  se  mul- 
tiplier avec  lui;  il  met  au  jour  par  son  art  tout 
ce  qu’elle  receloit  dans  son  sein  ; que  de  trésors 
ignorés,  que  de  richesses  nouvelles!  les  fleurs, 
les  fruits,  les  grains  perfectionnés,  multipliés  à 
l’infini  ; les  especes  utiles  d’animaux  transportées, 
propagées , augmentées  sans  nombre  ; les  especes 

3. 


3o  NATURE  CULTIVEE, 

nuisibles  réduites,  confinées,  reléguées  : l’or,  et 
le  fer  plus  nécessaire  que  l’or,  tirés  des  entrailles 
de  la  terre  : les  torrents  contenus,  les  fleuves  di- 
rigés, resserrés;  la  mer  même  soumise,  recon- 
nue, traversée  d’un  hémisphère  à l’autre;  la 
terre  accessible  par-tout , par-tout  rendue  aussi 
vivante  que  féconde  ; dans  les  vallées  de  riantes 
prairies,  dans  les  plaines  de  riches  pâturages  ou 
des  moissons  encore  plus  riches  ; les  collines 
chargées  de  vignes  et  de  fruits  , leurs  sommets 
couronnés  d’arbres  utiles  et  de  jeunes  forêts  : les 
déserts  devenus  des  cités  habitées  par  un  peuple 
immense,  qui  circulant  sans  cesse,  se  répand  de 
ses  centres  jusqu'aux  extrémités;  des  routes  ou- 
vertes et  fréquentées,  des  communications  éta- 
blies par-tout  comme  autant  de  témoins  de  la 
force  et  de  l’union  de  la  société;  mille  autres 
monuments  de  puissance  et  de  gloire  démontrent 
assez  que  l’homme,  maître  du  domaine  de  la 
terre,  en  a changé,  renouvelé  la  surface  entière, 
et  que  de  tout  temps  il  partage  l’empire  avec  la 
nature. 

NATURE  DÉGÉNÉRÉE. 

Cependant  il  ne  régné  que  par  droit  de  con- 
quête ; il  jouit  plutôt  qu’il  ne  possédé,  il  ne 
conserve  que  par  des  soins  toujours  renouvelés  ; 
s'ils  cessent , tout  languit , tout  s’altere  , tout 
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change  , tout  rentre  sous  la  main  de  la  nature  : 
elle  reprend  ses  droits,  efface  les  ouvrages  de 
l’homme,  couvre  de  poussière  et  de  mousse  ses 
plus  fastueux  monuments,  les  détruit  avec  le 
temps,  et  ne  lui  laisse  que  le  regret  d’avoir  perdu 
par  sa  faute  ce  que  ses  ancêtres  avoient  conquis 
par  leurs  travaux.  Ces  temps  où  l’homme  perd 
son  domaine,  ces  siècles  de  barbarie  pendant 
lesquels  tout  périt,  sont  toujours  préparés  par 
la  guerre  , et  arrivent  avec  la  disette  et  la  dépo- 
pulation. L’homme,  qui  ne  peut  que  par  le  nom- 
bre, qui  n’est  fort  que  par  sa  réunion  , qui  n’est 
heureux  que  par  la  paix,  a la  fureur  de  s’ar- 
mer pour  son  malheur,  et  de  combattre  pour  sa 
ruine  : excité  par  l’insatiable  avidité  , aveuglé 
par  l’ambition  encore  plus  insatiable,  il  renonce 
aux  sentiments  d’humanité,  tourne  toutes  ses 
forces  contre  lui-même,  cherche  à s’entredé- 
truire, se  détruit  en  effet  ; et  après  ces  jours  de 
sang  et  de  carnage,  lorsque  la  fumée  de  la  gloire 
s’est  dissipée,  il  voit  d’un  œil  triste  la  terre  dé- 
vastée, les  arts  ensevelis,  les  nations  dispersées, 
les  peuples  affoiblis,  son  propre  bonheur  ruiné, 
et  sa  puissance  réelle  anéantie. 
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SUR  L’AIR. 

L’air  encore  plus  léger,  plus  fluide  que  l’eau, 
obéit  aussi  à un  plus  grand  nombre  de  puissan- 
ces ; l’action  éloignée  du  soleil  et  de  la  lune , 
l’action  immédiate  de  la  mer,  celle  de  la  chaleur 
qui  le  raréfie,  celle  du  froid  qui  le  condense,  y 
causent  des  agitations  continuelles  : les  vents 
sont  ses  courants,  ils  poussent,  ils  assemblent 
les  nuages,  ils  produisent  les  météores,  et  trans- 
portent au-dessus  de  la  surface  aride  des  conti- 
nents terrestres  les  vapeurs  humides  des  plages 
maritimes  ; ils  déterminent  les  orages , répan- 
dent et  distribuent  les  pluies  fécondes  et  les  ro- 
sées bienfaisantes;  ils  troublent  les  mouvements 
de  la  mer,  ils  agitent  la  surface  mobile  des  eaux, 
arrêtent  ou  précipitent  les  courants,  les  font  re- 
brousser, soulèvent  les  flots,  excitent  les  tem- 
pêtes; la  mer  irritée  s’élève  vers  le  ciel  et  vient 
en  mugissant  se  briser  contre  des  digues  inébran- 
lables, qu’avec  tous  ses  efforts  elle  ne  peut  ni  dé- 
truire ni  surmonter. 

wv  v'fe'*»  w-^  v»'*»  v-%. 

LA  TERRE. 

Ce  globe  immense  nous  offre,  à la  surface  , des 
hauteurs  , des  profondeurs  , des  plaines , des 
mers , des  marais , des  fleuves,  des  cavernes , des 
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gouffres,  fies  volcans;  et  à la  première  inspec- 
tion nous  ne  découvrons  en  tout  cela  aucune 
régularité , aucun  ordre.  Si  nous  pénétrons  dans 
son  intérieur,  nous  y trouvons  des  métaux, 
des  minéraux,  des  pierres,  des  bitumes,  des 
sables,  des  terres,  des  eaux,  et  des  matières  de 
toute  espece,  placées  comme  au  hasard  et  sans 
aucune  réglé  apparente;  en  examinant  avec  plus 
d’attention , nous  voyons  des  montagnes  affais- 
sées, des  rochers  fendus  et  brisés  , des  contrées 
ejiglouties,  des  isles  nouvelles,  des  terreins  sub- 
mergés, des  cavernes  comblées  ; nous  trouvons 
des  matières  pesantes  souvent  posées  sur  des  ma- 
tières légères,  des  corps  durs  environnés  de  sub- 
stances molles,  des  choses  seches , humides, 
chaudes,  froides,  solides , friables , toutes  mê- 
lées et  dans  une  espece  de  confusion  qui  ne  nous 
présente  d’autre  image  que  celle  d’un  amas  de 
débris  et  d’un  monde  en  ruine. 

Cependant  nous  habitons  ces  ruines  avec  une 
entière  sécurité;  les  générations  d’hommes,  d’a- 
nimaux , de  plantes,  se  succèdent  sans  interrup- 
tion, la  terre  fournit  abondamment  à leur  sub- 
sistance; la  mer  a des  limites  et  des  lois,  ses  mou- 
vements y sont  assujettis,  l’air  a ses  courants  ré- 
glés, les  saisons  ont  leurs  retours  périodiques  et 
certains,  la  verdure  n’a  jamais  manqué  de  succé- 
der aux  frimas  : tout  nous  paroit  être  dans  l'or- 
dre; la  terre,  qui  tout  à l’heure  n’étoit  qu’un 
chaos  , est  un  séjour  délicieux  où  régnent  le 
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calme  et  l'harmonie,  où  tout  est  animé  et  con- 
duit avec  une  puissance  et  une  intelligence  qui 
nous  remplissent  d’admiration  et  nous  élevent 
jusqu’au  créateur. 


LA  MER. 

La  première  chose  qui  se  présente,  c’est  l’im- 
mense quantité  d’eau  qui  couvre  la  plus  grande 
partie  du  glohe;  ces  eaux  occupent  toujours  les 
parties  les  plus  basses,  elles  sont  aussi  toujours 
de  niveau  , et  elles  tendent  perpétuellement  à l’é- 
.quilibre  et  au  repos  : cependant  nous  les  voyons 
agitées  par  une  forte  puissance  , qui,  s’opposant 
à la  tranquillité  de  cet  élément,  lui  imprime  un 
mouvement  périodique  et  réglé , soulevé  et 
abaisse  alternativement  les  flots,  et  fait  un  ba- 
lancement de  la  masse  totale  des  mers  en  les  re- 
muant jusqu’à  la  plus  grande  profondeur.  Nous 
savons  que  ce  mouvement  est  de  tous  les  temps, 
et  qu’il  durera  autant  que  la  lune  et  le  soleil , qui 
en  sont  les  causes. 

Considérant  ensuite  le  fond  de  la  mer  , nous  y 
remarquons  autant  d’inégalités  que  sur  la  sur-- 
face  de  la  terre;  nous  y trouvons  des  hauteurs,, 
des  vallées,  des  plaines,  des  profondeurs,  des; 
rochers , des  terreins  de  tou  te  espece  ; nous  voyons  ; 
que  toutes  les  isles  ne  sont  que  les  sommets  de 
vastes  montagnes,  dont  le  pied  et  le*  racines 
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«ont  couvertes  de  l’élément  liquide  ; nous  y trou- 
vons d’autres  sommets  de  montagnes  qui  sont 
presque  à fleur  d’eau , nous  y remarquons  des 
courants  rapides  qui  semblent  se  soustraire  au 
mouvement  général  : on  les  voit  se  porter  quel- 
quefois constamment  dans  la  même  direction, 
quelquefoisrétrograder  et  ne  jamais  excéder  leurs 
limites , qui  paroissent  aussi  invariables  que  celles 
qui  bornent  les  efforts  des  fleuves  de  la  terre.  I.à 
sont  ces  contrées  orageuses  où  les  vents  en  fureur 
précipitent  la  tempête,  où  la  mer  et  le  ciel  éga- 
lement agités  se  choquent  et  se  confondent  : ici 
sont  des  mouvements  intestins  , des  bouillonne- 
ments, des  trombes  et  des  agitations  extraordi- 
naires causées  par  des  volcans  dont  la  bouche 
submergée  vomit  le  feu  du  sein  des  ondes,  et 
pousse  jusqu’aux  nues  une  épaisse  vapeur  mêlée 
d’eau,  de  soufre,  et  de  bitume.  Plus  loin  je  vois 
ces  gouffres  dont  on  n’ose  approcher,  qui  sem- 
blent attirer  les  vaisseaux  pour  les  engloutir;  au- 
delà  j’apperçois  ces  vastes  plaines  toujours  calmes 
et  tranquilles,  mais  tout  aussi  dangereuses,  où 
les  vents  n’ont  jamais  exercé  leur  empire,  où 
l’art  du  nautonnier  devient  inutile,  où  il  faut 
rester  et  périr  : enfin  portant  les  yeux  jusqu’aux 
extrémités  du  globe,  je  vois  ces  glaces  énormes 
qui  se  détachent  des  continents  des  pôles,  et  vien- 
nent comme  des  montagnes  flottantes  voyager  et 
se  fondre  jusque  dans  les  régions  tempérées. 

Voilà  les  principaux  objets  que  nous  offre  le 


LA  M E n. 


36 

vaste  empire  de  la  mer:  des  milliers  d’habitants; 
de  differentes  especes  en  peuplent  toute  l’élen-- 
due  ; les  uns  couverts  d’écailles  légères  en  tra-- 
versent  avec  rapidité  les  différents  pays,  d’au-- 
très  chargés  d’une  épaisse  coquille  se  traînent! 
pesamment  et  marquent  avec  lenteur  leur  route 
sur  le  sable  ; d’autres  à qui  la  nature  a donnée 
des  nageoires  en  forme  d’ailes,  s’en  serventti 
pour  s’élever  et  se  soutenir  dans  les  airs  ; d’au--; 
très  enfin  à qui  tout  mouvement  a été  refusé,, 
croissent  et  vivent  attachés  aux  rochers:  tous; 
trouvent  dans  cet  élément  leur  pâture.  Le  fond! 
de  la  mer  produit  abondamment  des  planteSj, 
des  mousses,  et  des  végétations  encore  plus  singun- 
lieres  ; le  terrein  de  la  mer  est  de  sable  , de  gra-t-; 
vier, souvent  de  vase , quelquefois  de  terre  ferme 
de  coquillages,  de  rochers;  et  par-tout  il  ressem-:- 
ble  à la  terre  que  nous  habitons. 

DIFFÉRENCE  ENTRE  LE  NOUVEAU 
CONTINENT  ET  L’ANCIEN. 

Les  montagnes  (dcV  Amérique')  étant  les  plus  hau  i 
tes  de  la  terre  et  se  trouvant  opposées  de  face  à h. 
direction  du  vent  d’est , arrêtent , condensent  touu 
tes  les  vapeurs  de  l’air,  et  produisent  par  consé 
quent  une  quantité  infinie  de  sources  vives,  qui 
parleur  réunion  forment  bientôt  des  fleuves  let 
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plus  grands  de  la  terre  : il  y a donc  beaucoup  plus 
'd’eaux  courantes  dans  le  nouveau  continent  que 
dans  l’ancien  , proportionnellement  à l'espace  ; 
et  cette  quantité  d’eau  se  trouve  encore  prodi- 
gieusement augmentée  par  le  défaut  d’écoule- 
ment ; les  hommes  n’ayant  ni  borné  les  torrents, 
ni  dirigé  les  fleuves , ni  séché  les  marais , les  eaux 
stagnantes  couvrent  des  terres  immenses , au- 
gmentent encore  l’humidité  de  l’air  et  en  dimi- 
nuent la  chaleur  : d’ailleurs  la  terre  étant  par- 
tout en  friche  et  couverte  dans  toute  son  éten- 
due d’herbes  grossières,  épaisses  et  touffues,  elle 
ne  s’échauffe , ne  se  seclie  jamais;  la  transpira- 
tion de  tant  de  végétaux,  pressés  les  uns  contre 
les  autres,  ne  produit  que  des  exhalaisons  humi- 
des et  mal-saines  ; la  nature  , cachée  sous  ses 
vieux  vêlements,  ne  montra  jamais  de  parure 
nouvelle  dans  ces  tristes  contrées  ; n’étant  ni  ca- 
ressée ni  cultivée  par  l’homme,  jamais  elle  n’a- 
voit  ouvert  son  sein  bienfaisant  ; jamais  la  terre 
n’avoit  vu  sa  surface  dorée  de  ces  riches  épis  qui 
font  notre  opulence  et  sa  fécondité.  Dans  cet  état 
d’abandon  tout  languit,  tout  se  corrompt,  tout 
s’étouffe;  l’air  et  la  terre,  surchargés  de  vapeurs 
humides  et  nuisibles,  ne  peuvent  s’épurer  ni 
profiter  des  influences  de  l’astre  de  la  vie;  le  so- 
leil darde  inutilement  ses  rayons  les  plus  vifs  sur 
cette  masse  froide  , elle  est  hors  d’état  de  répon- 
dre à son  ardeur;  elle  ne  produira  que  des  êtres 
humides,  des  plantes,  des  reptiles,  des  insectes, 
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et  ne  pourra  nourrir  que  des  hommes  froids  et 
des  animaux  foibles. 
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DES  VOLCANS. 


Les  montagnes  ardentes  qu’on  appelle  Volcans, 
renferment  dans  leur  sein  le  soufre,  le  bitume 
et  les  matières  qui  servent  d’aliment  à un  feu 
souterrain  , dont  l’effet  plus  violent  que  celui  de 
la  poudre  ou  du  tonnerre, a de  tout  temps  étonné, 
effrayé  les  hommes , et  désolé  la  terre  ; un  volcan 
est  un  canon  d’un  volume  immense  , dont  l’ou- 
verture a souvent  plus  d’une  demi-lieue  : cette 
large  bouche  à feu  vomit  des  torrents  de  fumée 
et  de  flammes  , des  fleuves  de  bitume,  de  soufre 
et  de  métal  fondu , des  nuées  de  cendres  et  de 
pierres  ; et  quelquefois  elle  lance  à plusieurs 
lieues  de  distance  des  masses  de  rochers  énormes , 
et  que  toutes  les  forces  humaines  réunies  ne 
. pourroient  pas  mettre  en  mouvement;  l’embra- 
sement est  si  terrible,  et  la  quantité  des  matières 
ardentes,  fondues,  calcinées,  vitrifiées  que  la 
montagne  rejette,  est  si  abondante  , qu’elles  en- 
terrent les  villes,  les  forêts,  couvrent  les  cam- 
pagnes de  cent  et  de  deux  cents  pieds  d’épaisseur, 
et  forment  quelquefois  des  collines  et  des  mon- 
tagnes qui  ne  sont  que  des  monceaux  de  ces 
matières  entassées.  L'action  de  ce  feu  est  si  grande, 
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la  force  de  l’explosion  est  si  violente,  qu’elle 
produit  par  sa  réaction  des  secousses  assez  fortes 
pour  ébranler  et  faire  trembler  la  terre,  agiter  la 
111er,  renverser  les  montagnes,  détruire  les  villes 
et  les  édifices  les  plus  solides , à des  distances 
même  très  considérables. 


COMPARAISON  DU  PRINTEMPS 
ET  DE  L’HIVER. 

Lorsque  dans  un  beau  jour  de  printemps  nous 
voyons  la  verdure  renaître,  les  fleurs  s’épanouir, 
tous  les  germes  éclore,  les  abeilles  revivre,  l’hi- 
rondelle arriver,  le  rossignol  chanter  l’amour,  le 
belier  en  bondir,  le  taureau  en  mugir,  tous  les  êtres 
vivants  se  chercher,  nous  n’avons  d’autre  idée 
que  celle  d’une  reproduction  et  d’une  nouvelle 
vie.  Lorsque  dans  la  saison  noire  du  froid  et  des 
frimas  l’on  voit  les  natures  devenir  indifférentes, 
se  fuir  au  lieu  de  se  chercher,  les  habitants  de 
l’air  déserter  nos  climats,  ceux  de  l’eau  perdre 
leur  liberté  sous  des  voûtes  de  glace  , tous  les  in- 
sectes disparoître  ou  périr,  la  plupart  des  ani- 
maux s’engourdir,  se  creuser  des  retraites,  la 
terre  se  durcir,  les  plantes  se  sécher,  les  arbres 
dépouillés  sc  courber,  s’affaisser  sous  le  poids  de 
la  neige  et  du  givre;  tout  présente  l’idée  de  la 
langueur  et  de  l’anéantissement. 
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REPRODUCTION  DE  LA  NATURE. 

La  surface  de  la  terre,  parée  de  sa  verdure, 
est  le  fonds  inépuisable  et  commun  duquel  l’hom- 
me et  les  animaux  tirent  leur  subsistance;  tout 
ce  qui  a vie  dans  la  nature  vit  sur  ce  qui  végété, 
et  les  végétaux  vivent  à leur  tour  des  débris  de 
tout  ce  qui  a vécu  et  végété  : pour  vivre  il  faut 
détruire,  et  ce  n’est  en  effet  qu’en  détruisant 
des  êtres  que  les  animaux  peuvent  se  nourrir  et 
se  multiplier.  Dieu  en  créant  les  premiers  indi- 
vidus de  chaque  espece  d’animal  et  de  végétal, 
a non  seulement  donné  la  forme  à la  poussière 
de  la  terre,  mais  il  l’a  rendue  vivante  et  animée, 
en  renfermant  dans  chaque  individu  une  quan- 
tité plus  ou  moins  grande  de  principes  actifs, 
de  molécules  organiques  vivantes,  indestructi- 
bles, et  communes  à tous  les  êtres  organisés  : ces 
molécules  passent  de  corps  en  corps,  et  servent 
également  à la  vie  actuelle  et  à la  continuation  de 
la  vie:  à la  nutrition  , à l’accroissement  de  chaque 
individu  ; et  après  la  dissolution  du  corps,  après 
sa  destruction  , sa  réduction  en  cendres,  ces  mo- 
lécules organiques , sur  lesquelles  la  mort  ne  peut 
rien  , survivent,  circulent  dans  l’univers, passent 
dans  d’autres  êtres  , et  y portent  la  nourriture  et 
la  vie:  toute  "production,  tout  renouvellement , 
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tout  accroissement  par  la  génération,  par  la  nu- 
trition, par  le  développement,  supposent  donc 
une  destruction  précédente  , une  conversion  de 
substance , un  transport  de  ces  molécules  orga- 
niques qui  ne  se  multiplient  pas,  mais  qui , sub- 
sistant toujours  en  nombre  égal , rendent  la  na- 
ture toujours  également  vivante  , la  terre  égale- 
ment peuplée,  et  toujours  également  resplen- 
dissante de  la  première  gloire  de  celui  qui  l’a 
créée. 

A prendre  les  êtres  en  général , le  total  de  la 
quantité  de  vie  est  donc  toujours  le  même,  et  la 
mort,  qui  semble  tout  détruire,  ne  détruit  rien 
de  cette  vie  primitive  et  commune  à toutes  les 
especes  d’êtres  organisés:  comme  toutes  les  au- 
tres puissances  subordonnées  et  subalternes,  la 
mort  n’attaque  que  les  individus,  ne  frappe  que 
la  surface,  ne  détruit  que  la  forme  , ne  peut  rien 
sur  la  matière,  et  ne  fait  aucun  tort  à la  nature, 
qui  n’en  brille  que  davantage,  qui  ne  lui  permet 
pas  d’anéantir  les  especes , mais  la  laisse  moisson- 
ner les  individus  et  les  détruire  avec  le  temps, 
pour  se  montrer  elle-même  indépendante  de  la 
mort  et  du  temps,  pour  exercer  à chaque  in- 
stant sa  puissance  toujours  active,  manifester  sa 
plénitude  par  sa  fécondité,  et  faire  de  l’univers, 
en  reproduisant,  en  renouvellant  les  êtres,  un 
théâtre  toujours  rempli,  un  spectacle  toujours 
nouveau. 

Pour  que  les  êtres  sc  succèdent,  il  est  donc 
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nécessaire  qu’ils  se  détruisent  entre  eux  ; pour 
que  les  animaux  se  nourrissent  et  subsistent,  il 
faut  qu’ils  détruisent  des  végétaux  ou  d’autres 
animaux;  et  comme  avant  et  après  la  destruction 
la  quantité  de  vie  reste  toujours  la  même,  il  sem- 
ble qu’il  devroit  être  indifférent  à la  nature  que 
telle  ou  telle  espece  détruisît  plus  ou  moins;  ce- 
pendant, comme  une  mere  économe,  au  sein 
même  de  l’abondance,  elle  a fixé  des  bornes  à la 
dépense  et  prévenu  le  dégât  apparent,  en  ne  don- 
nant qu’à  peu  d’especes  d’animaux  l’instinct  de 
se  nourrir  de  chair;  elle  a même  réduit  à un 
assez  petit  nombre  d’individus  ces  especes  vo- 
races et  carnassières,  tandis  qu’elle  a multiplié 
bien  plus  abondamment  et  les  especes  et  les  indi- 
vidus de  ceux  qui  se  nourrissent  de  plantes,  et 
que  dans  les  végétaux  elle  semble  avoir  prodigué 
les  especes,  et  répandu  dans  chacune  avec  pro- 
fusion le  nombre  et  la  fécondité.  L’homme  a 
peut-être  beaucoup  contribué  à seconder  ses 
vues,  à maintenir  et  même  à établir  cet  ordre  sur 
la  terre;  car  dans  la  mer  on  retrouve  cette  in- 
différence que  nous  supposions,  toutes  les  es- 
peces sont  presque  également  voraces,  elles  vi- 
vent sur  elles-mêmes  ou  sur  les  autres,  et  s’en- 
tredévorent perpétuellement  sans  jamais  se  dé- 
truire, pareeque  la  fécondité  y est  aussi  grande 
que  la  déprédation  , et  que  presque  toute  la 
nourriture,  toute  la  consommation  tourne  au 
profit  de  la  reproduction. 
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Les  végétaux  qui  couvrent  cette  terre,  et  qui 
y sont  encore  attachés  déplus  près  que  l’animal 
qui  broute  , participent  aussi  plus  que  lui  à la 
nature  du  climat  ; chaque  pays,  chaque  degré  de 
température  a ses  plantes  particulières  ; on  trouve 
au  pied  des  Alpes  celles  de  France  et  d’Italie,  on 
trouve  à leur  sommet  celles  des  pays  du  nord  ; 
on  retrouve  ces  mêmes  plantes  du  nord  sur  les 
cimes  glacées  des  montagnes  d’Afrique.  Sur  les 
monts  qui  séparent  l’empire  du  Mogol  du  royau- 
me de  Cachemire,  on  voit  du  côté  du  midi  toutes 
les  plantes  des  Indes,  et  l’on  est  surpris  de  ne 
voir  de  l’autre  côté  que  des  plantes  d’Europe. 
•C’est  aussi  des  climats  excessifs  que  l’on  tire  les 
drogues,  les  parfums,  les  poisons  , et  toutes  les 
plantes  dont  les  qualités  sont  excessives  : le  cli- 
mat tempéré  ne  produit  au  contraire  que  des 
choses  tempérées  : les  herbes  les  plus  douces  , les 
légumes  les  plus  sains,  les  fruits  les  plus  suaves, 
les  animaux  les  plus  tranquilles,  les  hommes  les 
plus  polis  sont  l’apanage  de  cet  heureux  climat. 
Ainsi  la  terre  fait  les  plantes;  la  terre  et  les  plan- 
tes font  les  animaux;  la  terre,  les  plantes  et  les 
animaux  font  l’homme  ; car  les  qualités  des  végé- 
taux viennent  immédiatement  de  la  terre  et  de 
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Fitir;  le  tempérament  et  les  autres  qualités  rela- 
tives des  animaux  qui  paissent  l’herbe,  tiennent 
de  près  à celles  des  plantes  dont  ils  se  nourrissent  ; 
enfin  les  qualités  physiques  de  l’homme  et  des 
animaux  qui  vivent  sur  les  autres  animaux  autant 
que  sur  les  plantes , dépendent , quoique  de  plus 
loin,  de  ces  mêmes  causes,  dont  l’influence  s’é- 
tend jusque  sur  leur  naturel  et  sur  leurs  mœurs. 
Et  ce  qui  prouve  encore  mieux  que  tout  se  tem- 
pere  dans  un  climat  tempéré,  et  que  tout  est  ex- 
cès dans  un  climat  excessif,  c’est  que  la  grandeur 
et  la  forme , qui  paroissent  être  des  qualités  abso- 
lues , fixes , et  déterminées,  dépendent  cependant, 
comme  les  qualités  relatives,  de  l’influence  du 
climat  : la  taille  de  nos  animaux  quadrupèdes 
n’approclie  pas  de  celle  de  l’éléphant,  du  rhino- 
céros, de  l’hippopotame;  nos  plus  gros  oiseaux 
sont  fort  petits,  si  on  les  compare  à l’autruche, 
au  condor,  au  casoar;  et  quelle  comparaison  des- 
poissons,  des  lézards,  des  serpents  de  nos  cli- 
mats, avec  les  baleines,  les  cachalots,  les  narvals 
qui  peuplent  les  mers  du  nord , et  avec  les  croco- 
diles, les  grands  lézards  et  les  couleuvres  énor- 
mes qui  infestent  les  terres  et  les  eaux  du  raidi? 
Et  si  l’on  considéré  encore  chaque  espece  dans 
différents  climats  , on  y trouvera  des  variétés 
sensibles  pour  la  grandeur  et  pour  la  forme  ; 
toutes  prennent  une  teinture  plus  ou  moins  forte 
du  climat.  Ces  changements  ne  se  font  que  lente- 
ment, imperceptiblement;  le  grand  ouvrier  de 
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la'  natlire  est  le  temps  : comme  il  marche  tou- 
jours d’un  pas  égal , uniforme  et  réglé,  il  ne  fait 
rien  par  sauts;  mais  par  degrés,  par  nuances, 
par  succession  , il  fait  tout;  et  ces  changements, 
d abord  imperceptibles,  deviennent  peu  à peu 
sensibles,  et  se  marquent  enfin  par  des  résultats 
auxquels  on  ne  peut  se  méprendre. 

L’  H O M M E. 

Tout  marque  dans  l’homme , même  à l’ex- 
térieur, sa  supériorité  sur  tous  les  êtres  vivants  ; 
il  se  soutient  droit  et  élevé , son  attitude  est  celle 
du  commandement  , sa  tête  regarde  le  ciel  et 
présente  une  face  auguste  sur  laquelle  est  im- 
primé le  caractère  de  sa  dignité;  l’image  de  l'âme 
^ est  peinte  par  la  physionomie  ; l’excellence  de 
sa  nature  perce  à travers  les  organes  matériels,  et 
mime  d’un  feu  divin  les  traits  de  son  visage;  son 
port  majestueux,  sa  démarche  ferme  et  hardie, 
Annoncent  sa  noblesse  et  son  rang;  il  ne  touche 
» la  terre  que  par  ses  extrémités  les  plus  éloi- 
gnées , il  ne  la  voit  que  de  loin,  et  semble  la  dé- 
signer ; les  bras  ne  lui  sont  pas  donnés  pour 
iervir  de  piliers  d’appui  à la  masse  de  son  corps, 
a main  ne  doit  pas  fouler  la  terre,  et  perdre  par 
es  frottements  réitérés  la  finesse  du  toucher 
lont  elle  est  le  principal  organe;  le  bras  et  la 
uain  sont  faits  pour  servir  à des  usages  plus 
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nobles,  pour  exécuter  les  ordres  de  la  volonté,, 
pour  saisir  les  choses  éloignées,  pour  écarter  lesi 
obstacles , pour  prévenir  les  rencontres  et  le  clio( 
de  ce  qui  pourroit  nuire,  pour  embrasser  et  re- 
tenir ce  qui  peut  plaire,  pour  le  mettre  à portée 
des  autres  sens. 

Lorsque  l’aine  est  tranquille,  toutes  les  par-, 
ties  du  visage  sont  dans  un  état  de  repos,  leur 
proportion  , leur  union,  leur  ensemble,  marquen 
encore  assez  la  douce  harmonie  des  pensées,  e 
répondent  au  calme  de  l’intérieur;  mais  lorsqu' 
l’ame  est  agitée,  la  face  humaine  devient  un  ta 
bleau  vivant  où  les  passions  sont  rendues  ave 
autant  de  délicatesse  que  d’énergie,  où  cliaqu 
mouvement  de  l’ame  est  exprimé  par  un  trait- 
chaque  action  par  un  caractère , dont  l’impressior 
vive  et  prompte  devance  la  volonté  , nous  décel  I 
et  rend  au-dehors  par  des  signes  pathétiques  le 
images  de  nos  sécrétés  agitations. 

C’est  sur-tout  dans  les  yeux  qu’elles  se  pe 
gnent  et  qu’on  peut  lesreconnoitre;  1 œil  appai 
tient  à l’ame  plus  qu’aucun  autre  organe,  il  seir 
ble  y toucher  et  participer  à tous  ses  mouvi 
ments,  il  en  exprime  les  passions  les  plus  vivr 
et  les  émotions  les  plus  tumultueuses,  comirci 
les  mouvements  les  plus  doux  et  les  sentimen 
les  plus  délicats  ; il  les  rend  dans  toute  leur  foret 
dans  toute  leur  pureté , tels  qu’ils  viennent  < 
naître;  il  les  transmet  par  des  traits  rapides  qt' 
portent  dans  une  autre  ame  le  feu , l’actior 
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J 'image  de  celle  dont  ils  partent  ; l’œil  reçoit  et 
réfléchit  en  même-temps  la  lumière  de  la  pensée 
et  la  chaleur  du  sentiment , c’est  le  sens  de  l’es- 
prit, et  la  langue  de  l’intelligence. 


LES  SENS. 

Les  sens  sont  des  especes  d’instruments  dont 
1 faut  apprendre  à se  servir;  celui  de  la  vue,  qui 
jaroît  être  le  plus  noble  et  le  plus  admirable  , est 
Bn  même  temps  le  moins  sûr  et  le  plus  illusoire  , 
res  sensations  11e  produiroient  que  des  jugements 
faux,  s’ils  n’étoient  à tout  instant  rectifiés  par 
ie  témoignage  du  toucher;  celui-ci  est  le  sens 
iolide,  c’est  la  pierre  de  touche  et  la  mesure  de 
«us  les  autres  sens,  c’est  le  seul  qui  soit  absolu- 
uent  essentiel  à l’animal,  c’est  celui  qui  est  uni- 
versel et  qui  est  répandu  dans  toutes  les  parties 
e son  corps;  cependant  ce  sens  même  n’est  pas 
incore  parfait  dans  l’enfant  au  moment  de  sa 
aissance,  il  donne  à la  vérité  des  signes  de  dou- 
L-ur  par  ses  gémissements  et  ses  cris,  mais  il  n’a 
ncore  aucune  expression  pour  marquer  le  plai- 
r;  il  ne  commence  à rire  qu’au  bout  de  qua- 
lité jours,  c’est  aussi  le  temps  auquel  il  com- 
œnce  à pleurer,  car  auparavant  les  cris  et  les 
L'missements  ne  sont  point  accompagnés  de  lar- 
ies.  Il  ne  paroit  donc  aucun  signe  des  passions 
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sur  le  visage  du  nouveau  né  , les  parties  de  la  fac< 
n’ont  pas  même  toute  la  consistance  et  tout  1«  ■ 
ressort  nécessaires  à cette  espece  d’expression  det 
sentiments  de  l’ame  : toutes  les  autres  parties  di. 
corps  encore  foibles  et  délicates,  n’ont  que  de 
mouvements  incertains  et  mal  assurés  ; il  ne  peu 
pas  se  tenir  debout,  ses  jambes  et  ses  cuisses  son 
encore  pliées  par  l’habitude  qu’il  a contracté 
dans  le  sein  de  sa  mere , il  n’a  pas  la  force  d’e< 
tendre  les  bras  ou  de  saisir  quelque  chose  avet 
la  main;  si  on  l’abandonnoit,  il  resteroit  couclii. 
sur  le  dos  sans  pouvoir  se  retourner. 

En  réfléchissant  sur  ce  que  nous  venons  d 
dire , il  paroit  que  la  douleur  que  l’enfant  resseï  : 
dans  les  premiers  temps,  et  qu’il  exprime  pc 
des  gémissements,  n’est  qu’une  sensation  corpe 
relie ,.  semblable  à celle  des  animaux  qui  gémi: 
sent  aussi  dès  qu’ils  sont  nés,  et  que  les  sens.' 
tions  de  l’anie  ne  commencent  à se  manifesta 
qu’au  bout  de  quarante  jours  , car  le  rire  et  h: 
larmes  sont  des  produits  de  deux  sensations  int 
rieures,  qui  toutes  deux  dépendent  de  l’actic 
de  l’ame.  La  première  est  une  émotion  agréai) 
qui  ne  peut  naître  qu’à  la  vue  ou  par  le  souven 
d’un  objet  connu  , aimé  et  désiré,  l’autre  est  ui 
ébranlement  désagréable , mêlé  d’attendrissemei 
et  d’un  retour  sur  nous-mêmes  ; toutes  deux  soi 
des  passions  qui  supposent  des  connoissancei 
des  comparaisons,  et  des  réflexions  : aussi  le  ri 
et  les  pleurs  sont-ils  des  signes  particuliers  à l’c 
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pece  humaine  pour  exprimer  le  plaisir  ou  la  dou- 
leur de  l’ame,  tandis  que  les  cris,  les  mouve- 
ments, et  les  autres  signes  des  Mouleurs  et  des 
plaisirs  du  corps,  sont  communs  à l’homme  et  à 
la  plupart  des  animaux. 


L excellence  des  sens  vient  de  la  nature,  mais 
1 art  et  l’hahitude  peuvent  leur  donner  aussi 
un  plus  grand  degré  de  perfection  ; il  ne  faut 
pour  cela  que  les  exercer  souvent  et  long-temps 
sur  les  mêmes  objets  : un  peintre  accoutumé  à 
considérer  attentivement  les  formes,  verra  du 
premier  eonp-d’œil  une  infinité  de  nuances  et  de 
différences  qu’un  autre  homme  ne  pourra  saisir 
qu  avec  beaucoup  de  temps,  et  que  même  il  ne 
pourra  peut-être  saisir.  Un  musicien  dont  l’o- 
reille est  continuellement  exercée  à l’harmonie, 
sera  vivement  choqué  d’une  dissonance;  une 
voix  fausse,  un  son  aigre  1 offensera , le  blessera  j 
son  oreille  est  un  instrument  qu’un  son  discor- 
dant démonte  et  désaccorde.  L’œil  du  peintre 
est  un  tableau  où  les  nuances  les  plus  légères 
sont  senties,  où  les  traits  les  plus  délicats  sont 
tiacés.  On  perfectionne  aussi  les  sens  et  même 
1 appétit  des  animaux;  on  apprend  aux  oiseaux 
à iépéter  des  paroles  et  des  chants  ; on  augmente 
1 ardeur  d un  chien  pour  la  chasse  en  lui  faisant 
curée. 

Mais  cette  excellence  des  sens  et  la  perfection 
même  qu  on  peut  leur  donner.,  n’ont  des  effets 
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Lien  sensibles  que  dans  l’animal  ; il  nous  paroitra 
d’autant  plus  actif  et  plus  intelligent,  que  ses 
sens  seront  meilleurs  ou  plus  perfectionnés. 
L’homme  au  contraire  n’en  est  pas  plus  raison- 
nable, pas  plus  spirituel,  pour  avoir  beaucoup 


que  les  personnes  qui  ont  les  sens  obtus,  la  vue 
courte,  l’oreille  dure,  l'odorat  détruit  ou  insen- 
sible, aient  moins  d’esprit  que  les  autres;  preuve 
évidente  qu’il  y a dans  l’homme  quelque  chose 
de  plus  qu’un  seps(  intérieur  animal  : celui-ci 
n’est  qu’un  organe  matériel , semblable  à l’or- 
gane des  sens  extérieurs,  et  qui  n’en  différé  que 
pareequ’il  a la  propriété  de  conserver  les  ébran- 
lements qu’il  a reçus  ; l’ame  de  l’homme  au  con- 
traire est  un  sens  supérieur,  une  substance  spiri- 
tuelle, entièrement  différente,  par  son  essence 
et  par  son  action,  dé  la  nature  des  sens  exté- 
rieurs. 

L’  OE  I L. 

L’oeil  rend  au-deliors  les  impressions  inté- 
rieures ; il  exprime  le  désir  que  l’objet  agréable 
qui  vient  de  le  frapper  a fait  naître  ; c’est  comme 
le  sens  intérieur,  un  sens  actif:  tous  les  autres 
sens  au  contraire  sont  presque  purement  passifs, 
ce  sont  de  simples  organes  faits  pour  recevoir 
les  impressions  extérieures,  mais  incapables  de 
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les  conserver,  et  plus  encore  de  les  réfléchir  au- 
dehors.  L’œil  les  réfléchit  parcequ’il  les  conserve, 
et  il  les  conserve,  parceque  les  ébranlements 
dont  il  est  affecté  sont  durables , au  lieu  que  ceux 
des  autres  sens  naissent  et  finissent  presque  dans 
le  même  instant. 


LE  .VISAGE. 


IJ  omme  toutes  les  passions  sont  des  mouve- 
ments dé  l’ame,  la  plupart  relatifs  aux  impres- 
sions des  sens  , elles  peuvent  être  exprimées  par 
les  mouvements  du  corps,  et  sur-tout  par  ceux 
du  visage  ; on  peut  juger  de  ce  qui  se  passe  à l’in- 
térieur par  l’action  extérieure,  et  connoître  à 
l’inspection  des  changements  du  visage,  la  situa- 
tion actuelle  de  l’ame;  mais  comme  l’ame  n’a 
point  de  forme  qui  puisse  être  relative  à aucune 
forme  matérielle,  on  ne  peut  pas  la  juger  par  la 
figure  du  corps  ou  par  la  forme  du  visage  ; un 
corps  mal  fait  peut  renfermer  une  fort  belle 
aine,  et  l’on  ne  doit  pas  juger  du  bon  ou  du 
mauvais  naturel  d’une  personne  par  les  traits 
de  son  visage,  car  ces  traits  n’ont  aucun  rapport 
avec  la  nature  de  l’ame,  aucune  analogie  sur  la- 
quelle on  puisse  fonder  des  conjectures  raison- 
nables. 


SUR  LES  PROPORTIONS  DU  CORPS 
HUMAIN. 

Ow  a rien  observé  de  parfaitement  exact  dans 
le  détail  des  proportions  du  corps  humain;  non 
seulement  les  mêmes  parties  du  corps  n’ont  pas 
les  mêmes  dimensions  proportionnelles  dans 
deux  personnes  différentes,  mais  souvent  dans 
la  même  personne  une  partie  n’est  pas  exacte- 
ment semblable  à la  partie  correspondante;  par 
exemple,  souvent  le  bras  ou  la  jambe  du  côté 
droit  n’a  pas  exactement  les  mêmes  dimensions 
que  le  bras  ou  la  jambe  du  côté  gauche,  etc.  Il  a 
donc  fallu  des  observations  répétées  pendant 
long-temps  pour  trouver  un  milieu  entre  ces 
différences,  aGn  d’établir  au  juste  les  dimensions 
des  parties  du  corps  humain,  et  de  donner  une 
idée  des  proportions  qui  font  ce  que  l’on  appelle 
la  belle  nature  : ce  n’est  pas  par  la  comparaison 
du  corps  d’un  homme  avec  celui  d’un  autre 
homme,  ou  par  des  mesures  actuellement  prises 
sur  un  grand  nombre  de  sujets,  qu’on  a pu  ac- 
quérir cette  connoissance,  c’est  parles  efforts 
qu’on  a faits  pour  imiter  et  copier  exactement  la 
nature  ; c’est  à l’art  du  dessin  qu’on  doit  tout 
ce  que  1 on  peut  savoir  en  ce  genre,  le  sentiment 
et  le  goût  ont  fait  ce  que  la  mécanique  ne  pou- 
roit  faire  : on  a quitté  la  réglé  et  le  compas  pour 
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s’en  tenir  au  coup-d’œil , on  a réalisé  sur  le  mar- 
bre toutes  les  formes,  tous  les  contours  de  toutes 
Jes  parties  du  corps  humain,  et  on  a mieux  connu 
la  nature  par  la  représentation  que  par  la  nature 
même  ; dès  qu’il  y a eu  des  statues,  on  a mieux 
jugé  de  leur  perfection  en  les  voyant,  qu’en  les 
mesurant.  C’est  par  un  grand  exercice  de  l’art  du 
dessin,  et  par  un  sentiment  exquis,  que  les 
grands  statuaires  sont  parvenus  A faire  sentir  aux 
autres  hommes  les  justes  proportions  des  ouvra- 
ges de  la  nature  ; les  anciens  ont  fait  de  si  belles 
statues,  que  d’un  commun  accord  on  les  a regar- 
dées comme  la  représentation  exacte  du  corps 
humain  le  plus  parfait.  Ces  statues  qui  n’étoient 
que  des  copies  de  l’homme,  sont  devenues  des 
originaux,  parceque  ces  copies  n’étoient  pas 
faites  d’après  un  seul  individu  , niais  d’après  l'es- 
pece humaine  entière  bien  observée,  et  si  bien 
vue  qu’on  n’a  pu  trouver  aucun  homme  dont  le 
corps  fût  aussi  bien  proportionné  que  ces  statues; 
c’est  donc  sur  ces  modèles  que  l’on  a pris  les  me- 
sures du  corps  humain. 


SUR  LES  NEGRES. 

Quoique  les  negres  aient  peu  d’esprit,  ils  ne 
laissent  pas  d’avoir  beaucoup  de  sentiment,  ils 
sont  gais  ou  mélancoliques,  laborieux  ou  fai- 
néans,  ami»  ou  ennemis,  selon  la  maniéré  dont 
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on  les  traite  : lorsqu’on  les  nourrit  bien  et  qu’on 
ne  les  maltraite  pas,  ils  sont  contents  , joyeux, 
prêts  à tout  faire,  et  la  satisfaction  de  leur  aine 
est  peinte  sur  leur  visage  ; mais  quand  on  les  traite 
mal , ils  prennent  le  chagrin  fort  à cœur  et  pé- 
rissent quelquefois  de  mélancolie  : ils  sont  donc 
fort  sensibles  aux  bienfaits  et  aux  outrages,  et  ils 
portent  une  haine  mortelle  contre  ceux  qui  les 
ont  maltraités  ; lorsqu’au  contraire  ils  s’affec- 
tionnent  à un  maître,  il  n’y  a rien  qu’ils  ne 
fussent  capables  de  faire  pour  lui  marquer  leur 
zele  et  leur  dévouement.  Ils  sont  naturellement 
compatissants,  et  même  tendres  pour  leurs  en- 
fants, pour  leurs  amis  , pour  leurs  compatriotes; 
ils  partagent  volontiers  le  peu  qu'ils  ont  avec 
ceux  qu’ils  voient  dans  le  besoin  , sans  même 
les  connoître  autrement  que  par  leur  indigence. 
Ils  ont  donc,  comme  l’on  voit,  le  cœur  excellent, 
ils  ont  le  germe  de  toutes  les  Vertus  : je  ne  puis 
écrire  leur  histoire  sans  m’attendrir  sur  leur  état; 
ne  sont-ils  pas  assez  malheureux  d’être  réduits 
à la  servitude,  d’être  obligés  de  toujours  tra- 
vailler sans  pouvoir  jamais  rien  acquérir?  Faut- 
il  encore  les  excéder,  les  frapper,  et  les  traiter 
comme  des  animaux?  L’humanité  se  révolte  con- 
tre ces  traitements  odieux  que  l’avidité  du  gain 
a mis  en  usage,  et  qu’elle  renouvelleroit  peut-être 
tous  les  jours,  si  nos  lois  n’avoient  pas  mis  un 
frein  à la  brutalité  des  maîtres,  et  resserré  les 
limites  delà  misère  de  leurs  esclaves.  On  les  force 
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de  travail,  on  leur  épargne  la  nourriture,  même 
la  ph&  commune;  ils  supportent,  dit-on,  très 
aisément  la  faim  ; pour  vivre  trois  jours  il  ne  leur 
faut  que  la  portion  d’un  Européen  pour  un  re- 
pas; quelque  peu  qu’ils  mangent  et  qu’ils  dor- 
ment, ils  sont  toujours  également  durs,  égale- 
ment forts  au  travail.  Comment  des  hommes  à 
qui  il  reste  quelque  sentiment  d’humanité  peu- 
vent-ils adopter  ces  maximes,  en  faire  un  préjugé , 
et  chercher  à légitimer  par  ces  raisons  les  excès 
que  la  soif  de  l’or  leur  fait  commettre? 


INFLUENCE  DU  CLIMAT  SUR  LE  PHYSIQUE. 

L a couleur  de  la  peau , des  cheveux , et  des  veux, 
varie  par  la  seule  influence  du  climat;  les  autres 
changements,  tels  que  ceux  de  la  taille,  de  la 
forme  des  traits , et  de  la  qualité  des  cheveux , ne 
me paroissent  pas  dépendre  de  cette  seule  cause; 
car  dans  la  race  des  negres,  lesquels,  comme  l’on 
sait,  ont  pour  la  plupart  la  tête  couverte  d’une 
laine  crépue , le  nez  épaté  , les  levres  épaisses , on 
trouve  des  nations  entières  avec  de  longs  et  vrais 
cheveux  , avec  des  traits  réguliers  ; et  si  l’on 
comparoit.  dans  la  race  des  blancs  le  Danois  au 
Calmouque , ou  seulement  le  Finlandois  au  Lap- 
pon  dont  il  est  si  voisin  , on  trouveroit  entre  eux 
autant  de  différence  pour  les  traits  et  la  taille, 
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qu’il  y eu  a clans  la  race  des  noirs:  par  consé- 
quent il  faut  admettre,  pour  ces  altérations  qui 
sont  plus  profondes  que  les  premières,  quelques 
autres  causes  réunies  avec  celle  du  climat  : la  plus 
générale  et  la  plus  directe  est  la  qualité  de  la  nour- 
riture; c’est  principalement  par  les  aliments  que 
l’homme  reçoit  l’influence  de  la  terre  qu’il  ha- 
bite ; celle  de  l’air  et  du  ciel  agit  pins  superficiel- 
lement ; et  tandis  qu’elle  altéré  la  surface  la  plus 
extérieure  en  changeant  la  couleur  de  la  peau, 
la  nourriture  agit  sur  la  forme  intérieure  par  ses 
propriétés  qui  sont  constamment  relatives  à celles 
de  la  terre  qui  la  produit.  On  voit  dans  le  même 
pays  des  différences  marquées  entre  les  hommes 
qui  en  occupent  les  hauteurs  , et  ceux  qui  de- 
meurent dans  les  lieux  bas;  les  habitants  de  la 
montagne  sont  toujours  mieux  faits,  plus  vifs,  et 
plus  beaux  que  ceux  de  la  vallée;  à plus  forte 
raison  dans  des  climats  éloignés  du  climat  primi- 
tif, dans  des  climats  où  les  herbes,  les  fruits,  les 
grains , et  la  chair  des  animaux , sont  de  qualité  et 
même  de  substance  différentes,  les  hommes  qui 
s’en  nourrissent  doivent  devenir  différents.  Ces 
impressions  ne  se  font  pas  subitement  ni  même 
dans  l’espace  de  quelques  années,  il  faut  du 
temps  pour  que  l’homme  reçoive  la  teinture  du 
ciel,  il  en  faut  encore  plus  pour  que  la  terre  lui 
transmette  ses  qualités  ; et  il  a fallu  des  siècles 
joints  à un  usage  toujours  constant  des  mêmes 
nourritures,  pour  influer  sur  la  forme  des  traits, 
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sur  la  grandeur  du  corps,  sur  Ja  substance  des 
cheveux , et  produire  ces  altérations  intérieures  , 
qui  s’étant  ensuite  perpétuées  par  la  génération 
sont  deven  ues  les  caractères  généraux  et  constan  ts 
auxquels  on  reconnoît  les  races  et  même  les  na- 
tions différentes  qui  composent  le  genre  humain. 


ALIMENTS  DE  L’HOMME. 

L homme  sait  user  en  maître  de  sa  puissance  sur 
les  animaux,  il  a choisi  ceux  dont,  la  chair  flatte 
son  goût,  il  en  a fait  des  esclaves  domestiques , il 
les  a multipliés  plus  que  la  nature  ne  l’anroit  fait , 
il  en  a formé  des  troupeaux  nomhreux,  et  par 
les  soins  qu  il  prend  de  les  faire  naître,  if  semble 
avoir  acquis  le  droit  de  se  les  immoler;  mais  il 
etend  ce  droit  bien  au-delà  de  ses  besoins  ; car  in- 
dépendamment de  ces  especes  qu’il  s’est  assujé- 
ties  , et  dont  il  dispose  à son  gré,  il  fait  aussi  la 
gnerre  aux  animaux  sauvages  , aux. oiseaux  , aux 
poissons;  il  ne  se  borne  pas  même  à ceux  du 
climat  qu  il  habite,  il  va  chercher  au  loin,  et 
jusqu’au  milieu  des  mers,  de  nouveaux  mets  , et 
la  nature  entière  semble  suffire  à peine  à son  in- 
tempérance et  à l’inconstante  variété  de  ses  ap- 
pétits; l’homme  consomme,  engloutit  lui  seul 
plus  de  chair  que  tous  les  animaux  ensemble  n’en 
dévorent;  il  est  donc  le  plus  grand  destructeur , 
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et  c’est  plus  par  abus  que  par  nécessité  ; au  lieu 
de  jouir  modérément  des  biens  qui  lui  sont  of- 
ferts, au  lieu  de  les  dispenser  avec  équité,  au 
lieu  de  réparer  à mesure  qu’il  détruit , de  rrnou- 
veller lorsqu’il  anéantit,  l’homme  riche  met  toute 
sa  gloire  à consommer,  toute  sa  grandeur  à per- 
dre en  un  jour  à sa  table  plus  de  biens  qu’il  n’en 
faudroit  pour  faire  subsister  plusieurs  familles  5 
il  abuse  également  et  des  animaux  et  des  hommes, , 
dont  le  reste  demeure  affamé , languit  dans  la  mir 
sere , et  ne  travaille  que  pour  satisfaire  à l’appétit 
immodéré  et  à la  vanité  encore  plus  insatiable  de 
cet  homme , qui , détruisant  les  autres  par  la  di- 
sette, se  détruit  lui-même  par  les  excès. 

Cependant  l’homme  pourroit,  comme  l’animal , 
vivre  de  végétaux;  la  chair,  qui  paroit  être  si  ana- 
logue à la  chair,  n’est  pas  une  nourriture  meil- 
leure que  les  graines  ou  le  pain  ; ce  qui  fait  lai 
vraie  nourriture,  celle  qui  contribue  à la  nutri- 
tion, au  développement,  à l’accroissement  et  à' 
l’entretien  du  corps,  n’est  pas  cettematierebrute 
qui  compose  à nos  yeux  la  texture  de  la  chair  ou 
de  l’herbe,  mais  ce  sont  les  molécules  organiques- 
que  l’une  et  l’autre  contiennent,  puisque  lebœuf 
en  paissant  l’herbe  acquiert  autant  de  chair  que 
l’homme  ou  que  les  animaux  qui  ne  vivent  que 
de  chair  et  de  sang:  la  seule  différence  réelle 
qu’il  y ait  entre  ces  aliments,  c’est  qu’.à  volume 
égal,  la  chair,  le  blé,  les  graines,  contiennent 
beaucoup  plus  de  molécules  organiques  que 


aliments  de  l’homme.  5g 

l’hcibe,  Jes  feuilles,  les  racines,  et  les  autres 
parties  des  plantes , comme  nous  nous  en  sommes 
assurés  en  observant  les  infusions  de  ces  diffé- 
rentes matières  ; en  sorte  que  l’homme  et  les 
animaux  dont  l’estomac  et  les  intestins  n’ont  pas 
assez  de  capacité  pour  admettre  un  très  grand 
volume  d’aliments,  ne  pourroient  pas  prendre 
assez  d’herbe  pour  en  tirer  la  quantité  de  molé- 
cules organiques  nécessaire  à leur  nutrition;  et 
c’est  par  cette  raison  que  l’homme  et  les  autres 
animaux  qui  n’ont  qu’un  estomac  ne  peuvent 
vivre  que  de  chair  ou  de  graines,  qui  dans  un  pe- 
tit volume  contiennent  une  très  grande  quantité 
de  ces  molécules  organiques  n u tri  tives , tandis  que 
le  bœuf  et  les  autres  animaux  ruminants  qui  ont 
plusieurs  estomacs  , dont  l’un  est  d’une  très 
grande  capacité,  et  qui  par  conséquent  peuvent 
se  remplir  d’un  grand  volume  d’herbe,  en  tirent 
lassez  de  molécules  organiques  pour  se  nourrir, 
croître, et  multiplier.  La  quantité  compense  ici -la 
qualité  de  la  nourriture,  mais  le  fonds  en  est  le 
anéme,  c’est  la  même  matière,  ce  sont  les  mêmes 
snolécules  organiques  qui  nourrissent  le  bœuf, 
l'homme,  et  tous  les  animaux. 
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EFFETS  DE  L’EXCES  DE  L’ABSTINENCE. 

Quoique  le  pain  soit  fait  de  ce  qu’il  y a de  plus 
pur  dans  le  blé,  que  le  blé  même  et  nos  autres 
grains  et  légumes  , ayant  été  perfectionnés  par 
l’art , soient  plus  substantiels  et  plus  nourrissants 
quotas  graines  qui  n’ont  que  leurs  qualités  natu- 
relles, l’homme,  réduit  au  pain  et  aux  légumes 
pour  toute  nourriture,  traineroit  à peine  une 
vie  foible  et  languissante. 

Voyez  ces  pieux  solitaires  qui  s’abstiennent  de 
tout  ce  qui  a eu  vie  , qui , par  de  saints  motifs  , 
renoncent  aux  dons  du  créateur,  se  privent  de 
la  parole,  fuient  la  société,  s’enferment  dans 
des  murs  sacrés  contre  lesquels  se  brise  la  nature  ; 
confinés  dans  ces  asiles  , ou  plutôt  dans  ces  tom- 
beaux vivants  , où  l’on  ne  respire  que  la  mort, 
le  visage  mortifié,  les  yeux  éteints,  ils  ne  jettent 
autour  d’eux  que  des  regards  languissants;  leur 
vie  semble  ne  se  soutenir  que  par  efforts;  ils 
prennent  leur  nouri  i tul-e  sans  que  le  besoi  n cesse  ; 
quoique  soutenus  par  leur  ferveur  ( car  l’état  de 
la  tête  fait  celui  du  corps)  ils  ne  résistent  que  : 
pendant  peu  d’années  à cette  abstinence  cruelle  ;; 
ils  vivent  moins  qu’ils  ne  meurent  chaque  jour 
par  une  mort  anticipée,  et  ne  s’éteignent  pas  en 
finissant  dé  vivre  , mais  en  achevant  de  mourir. 
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Ainsi  l’abstinence  de  toute  chair,  loin  de  con- 
venir à la  nature,  ne  peut  que  la  détruire:  si 
l’homme  y étoit  réduit,  il  ne  pourroit,  du  moins 
dans  ces  climats  , ni  subsister,  ni  se  multiplier. 
Peut-être  cette  diete  seroit  possible  dans  les  pays 
méridionaux,  où  les  fruits  sont  plus  cuits,  les 
plantes  plus  substantielles,  les  racines  plus  suc- 
culentes, les  graines  plus  nourries;  cependant 
les  Brachmanes  font  plutôt  une  secte  qu’un  peu- 
ple, et  leur  religion  , quoique  très  ancienne,  ne 
s’est  gucre  étendue  au-delà  de  leurs  écoles  , et  ja- 
mais au-delà  de  leur  climat. 


L’abstinence  entière  de  la  chair  ne  peut  qu’af- 
foiblir  la  nature.  L homme,  pour  se  bien  porter, 
a non  seulement  besoin  d user  de  cette  nourriture 
solide,  mais  même  de  la  varier.  S’il  veut  acquérir 
une  vigueur  Complette,  il  faut  qu’il  choisisse  ce 
qui  lui  convient  Je  mieux;  et  comme  il  ne  peut 
se  maintenir  dans  un  état  actif  qu’en  se  procu- 
rant des  sensations  nouvelles,  il  làut  qu’il  donne 
à ses  sens  toute  leur  étendue,  qu’il  se  permette 
la  variété  des  mets  comme  celle  des  autres  ob- 
jets, et  qu’il  prévienne  le  dégoût  qu’occasionne 
1 uniformité  de  nourriture;  mais  qu’il  évite  les 
excès,  qui  sont  encore  plus  nuisibles  que  l’ab- 
stinence. 
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DE  L’ENFANCE. 

Si  quelque  chose  est  capable  de  nous  donner 
une  idée  de  notre  foiblesse,  c’est  l’état  où  nous 
nous  trouvons  immédiatement  après  la  naissance  : 
incapable  de  faire  encore  aucun  usage  de  ses  or- 
ganes et  de  se  servir  de  ses  sens  , l’enfant  qui  naît 
a besoin  de  secours  de  toute  espece  ; c’est  une 
image  de  misere  et  de  douleur,  il  est  dans  ces 
premiers  temps  plus  foibie  qu’aucun  des  ani- 
maux ; sa  vie  incertaine  et  chancelante  paroît 
devoir  finir  à chaque  instant  ; il  ne  peut  se  sou- 
tenir, ni  se  mouvoir  ; à peine  a-t-il  la  force  né- 
cessaire pour  exister  et  pour  annoncer  par  des 
gémissements  les  souffrances  qu’il  éprouve  ; 
comme  si  la  nature- vouloit  l’avertir  qu’il  est  né 
pour  souffrir,  et  qu’il  n^  vient  prendre  place 
dans  l’espece  humaine  que  pour  en  partager  les 
infirmités  et  les  peines. 
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ÉTAT  DE  L’HOMME 
DANS  LES  DIFFÉRENTS  AGES  DE  LA  VIE. 

Le  bonheur  de  l’homme  consistant  dans  l’uni- 
té de  son  intérieur,  il  est  heureux  dans  le  temps 
de  1 enfance,  parceque  le  principe  matériel  do- 
mine seul  et  agit  presque  continuellement.  La 
contrainte,  les  remontrances  , et  même  les  châti- 
ments, ne  sont  que  de  petits  chagrins;  l’enfant 
ne  les  ressent  que  comme  on  sent  les  douleurs 
corporelles,  le  fond  de  son  existence  n’en  est 
ponit  affecté;  il  reprend  dès  qu’il  est  en  liberté 
toute  1 action  , toute  la  gaieté  que  lui  donnent  la 
vivacité  et  la  nouveauté  de  ses  sensations:  s’il 
étoit  entièrement  livré  à lui-même  il  seroit  par- 
faitement heureux;  mais  ce  bonheur  cesseroit,  il 
produiroit  même  le  malheur  pour  les  âges  sui- 
vants : on  est  donc  obligé  de  contraindre  Ten- 
tant; il  est  triste,  mais  nécessaire  de  le  rendre 
malheureux  par  instants  , puisque  ces  instants 
mêmes  de  malheur  sont  les  germes  de  tout  sou 
honneur  à venir. 

Bans  la  jeunesse , lorsque  le  principe  spirituel 
commence  à entrer  en  exercice  et  qu’il  pourroit 
déjà  nous  conduire  , il  naît  un  nouveau  sens  ma- 
teriel qu,  prend  un  empire  absolu , et  commande 
s«  impérieusement  à toutes  nos  facultés  que  Famé 
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elle-même  semble  se  prêter  avec  plaisir  aux  pas- 
sions impétueuses  qu’il  produit  : le  principe  ma- 
tériel domine  donc  encore , et  peut-être  avec 
plus  d’avantage  que  jamais;  car  non  seulement 
il  efface  et  soumet  la  raison,  mais  il  la  pervertit 
et  s’en  sert  comme  d’un  moyen  de  plus;  on  ne 
pense  et  on  n’agit  que  pour  approuver  et  pour 
satisfaire  sa  passion;  tant  que  cette  ivresse  dure 
on  est  heureux  ; les  contradictions  et  les  peines 
extérieures  «emblent  resserrer  encore  l’unité  de 
l’intérieur,  elles  fortifient  la  passion  , elles  en 
remplissent  les  intervalles  languissants , elles  ré- 
veillent l’orgueil , et  achèvent  de  tourner  toutes 
nos  vues  vers  le  même  objet  et  toutes  nos  puis- 
sances vers  le  même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  passer  comme  un  songe, 
le  charme  disparoît,  le  dégoût  suit,  un  vuide 
affreux  succédé  à la  plénitude  des  sentiments 
dont  on  étoit  occupé.  L’ame,  au  sortir  de  ce 
sommeil  léthargique , a peine  à se  reconnoitre  ; 
elle  a perdu  par  l’esclavage  l’habitude  de  com- 
mander; elle  n’en  a plus  la  force,  elle  regrette 
même  la  servitude  et  cherche  un  nouveau  maître, 
un  nouvel  objet  de  passions  qui  disparoît  bientôt 
à son  tour  pour  être  suivi  d’un  autre  qui  dure 
encore  moins  : ainsi  les  excès  et  les  dégoûts  se 
multiplient,  les  plaisirs  fuient,  les  organes  s’u- 
sent, le  sens  matériel,  loin  de  pouvoir  comman- 
der, n’a  plus  la  force  d’obéir.  Que  reste-t-il  à 
l’homme  après  une  telle  jeunesse?  un  corps  éner- 
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vé,  une  ame  amollie,  et  l’impuissance  de  se  ser- 
vir de  tous  deux. 

Aussi  a-t-on  remarqué  que  c’est  dans  le  moyen 
âge  que  les  hommes  sont  le  plus  sujets  à ces  lan- 
gueurs de  l’ame , à cette  maladie  intérieure , à cet 
état  de  vapeurs  dont  j’ai  parlé.  On  court  encore 
à cet  âge  après  les  plaisirs  de  la  jeunesse  , on  les 
cherche  par  habitude  et  non  par  besoin  ; et  comme 
à mesure  qu’on  avance  il  arrive  toujours  plus  fré- 
quemment qn’on  sent  moins  le  plaisir  que  l’im- 
puissance d’en  jouir,  on  se  trouve  contredit  par 
soi-méme  , humilié  par  sa  propre  foiblesse , si 
nettement  et  si  souvent,  qu’on  ne  peut  s’empê- 
cher de  se  blâmer,  de  condamner  ses  actions  , et 
de  se  reprocher  même  ses  désirs. 

D’ailleurs  c’est  à cet  âge  que  naissent  les  soucis 
et  que  la  vie  est  la  plus  contentieuse;  car  on  a 
pris  un  état,  c est-à-dire  qu’on  est  entré  par  ha- 
sard ou  par  choix  dans  une  carrière  qu’il  est  tou- 
jours honteux  de  ne  pas  fournir,  et  souvent  très 
dangereux  de  remplir  avec  éclat.  On  marche 
donc  péniblement  entre  deux  écueils  également 
formidables,  le  mépris  et  la  haine;  on  s’affoihlit 
par  les  efforts  qu’on  fait  pour  les  éviter,  et  l’on 
tombe  dans  le  découragement  ; car  lorsqu'à  force 
d’avoir  vécu  et  d’avoir  reconnu , éprouvé  les  in- 
justices des  hommes,  on  a pris  l’habjtude  d’y 
compter  comme  sur  un  mal  nécessaire  ; lorsqu’on 
s est  enfin  accoutumé  à faire  moins  de  cas  de  leurs 
jugements  que  de  son  repos,  et  que  le  cœur  en- 
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durci  par  les  cicatrices  mêmes  des  coups  qu'on 
lui  a portés  est  devenu  plus  insensible  , on  arrive 
aisément  à cet  état  d’indifférence , à cette  quié- 
tude indolente  dont  on  auroit  rougi  quelques  an- 
nées auparavant.  La  gloire,  ce  puissant  mobile 
de  toutes  les  grandes  âmes,  et  qu’on  voyoit  de 
loin  comme  un  but  éclatant  qu’on  s’efforçoit 
d’atteindre  par  des  actions  brillantes  et  des  tra- 
vaux utiles,  n’est  plus  qu’un  objet  sans  attraits 
pour  ceux  qui  en  ont  approché,  et  un  fantôme 
vain  et  trompeur  pour  les  autres  qui  sont  restés 
dans  l’éloignement.  La  paresse  prend  sa  place  et 
semble  offrir  à tous  des  routes  plus  aisées  et  des 
Liens  plus  solides;  mais  le  dégoût  la  précédé  et 
l’ennui  la  suit;  l’ennui,  ce  triste  tyran  de  toutes 
les  âmes  qui  pensent,  contre  lequel  la  sagesse 
peut  moins  que  la  folie. 

C’est  donc  pareeque  la  nature  de  l’homme  est 
composée  de  deux  principes  opposés  , qu’il  a 
tant  de  peine  à se  concilier  avec  lui-même  ; c’est 
de  là  que  viennent  son  inconstance,  son  irrésolu- 
tion, ses  ennuis. 

Les  animaux  au  contraire,  dont  la  nature  est 
simple  et  purement  matérielle,  ne  ressentent  ni 
combats  intérieurs,  ni  oppositions,  ni  troubles; 
ils  n’ont  ni  nos  regrets,  ni  nos  remords,  ni  nos 
espérances,  ni  nos  craintes. 

Séparons  de  nous  tout  ce  qui  appartient  à 
l’arne,  ôtons-nous  l’entendement,  l’esprit,  et  la 
mémoire,  ce  qui  nous  restera  sera  la  partie  maté- 
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rieJle  par  laquelle  nous  sommes  animaux  : nous 
aurons  encore  des  besoins,  des  sensations,  des 
appétits,  nous  aurons  de  la  douleur  et  du  plaisir, 
nous  aurons  même  des  passions,  car  une  passion 
est-elle  autre  chose  qu’une  sensation  plus  forte 
que  les  autres,  et  qui  se  renouvelle  à tout  in- 
stant? or,  nos  sensations  pourront  se  renouveler 
dans  notre  sens  intérieur  matériel  ; nous  aurons 
donc  toutes  les  passions , du  moins  toutes  les  pas- 
sions aveugles  que  lame,  ce  principe  de  la  con- 
noissance,  ne  peut  ni  produire  ni  fomenter. 

DE  LA  VIEILLESSE  ET  DE  LA  MORT. 

Tout  change  dans  la  nature,  tout  s’altere,  tout 
périt;  le  corps  de  l’homme  n’est  pas  plutôt  arri- 
ve â son  point  de  perfection  qu’il  commence  à 
déchéoir  : le  dépérissement  est  d’abord  insensi- 
ble, il  se  passe  même  plusieurs  années  avant  que 
nous  nous  appercevions  d’un  changement  cousi- 
déi  able ; cependant  nous  devrions  sentir  le  poids 
de  nos  années  mieux  que  les  autres  ne  peuvent 
en  compter  le  nombre;  et  comme  ils  ne  se  trom- 
pent pas  sur  notre  âge  en  le  jugeant  par  les  chan- 
gements extérieurs,  nous  devrions  nous  tromper 
encore  moins  sur  l’effet  intérieur  qui  les  produit 
si  nous  nous  observions  mieux,  si  nous  nous 
flattions  moins,  et  si, dans  tout,  les  autres  ne  nous 
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jugeoient  pas  toujours  beancoup  mieux  que  nous 
ne  nous  jugeons  nous-mêmes. 

Lorsque  le  corps  a acquis  toute  son  étendue 
en  hauteur  et  en  largeur  par  le  développement 
entier  de  toutes  ses  parties,  il  augmente  en  épais- 
seur. Le  commencement  de  cette  augmentation 
«-est  le  premier  point  de  son  dépérissement,  car 
cette  extension  n'est  pas  une  continuation  de 
développement  ou  d’accroissement  intérieur  de 
chaque  partie  par  lesquels  le  corps  continue- 
roit  de  prendre  plus  d'étendue  dans  toutes  ses 
parties  organiques,  et  par  conséquent  plus  de 
force  et  d’activité;  mais  c’est  une  simple  addi- 
tion de  matière  surabondante  qui  enfle  le  vo- 
lume du  corps  et  le  charge  d’un  poids  inutile. 
Cette  matière  est  la  graisse  qui  survient  ordinai- 
rement à trente-cinq  ou  quarante  ans,  et  à me- 
sure qu’elle  augmente  le  corps  a moins  de  lé- 
gèreté et  de  liberté  dans  ses  mouvements , ses 
membres  s’appesantissent  , il  n’acquiert  de  l’é- 
tendue qu'en  perdant  de  la  force  et  de  l’ac- 
tivité. 

D’ailleurs  les  os  et  les  autres  parties  solides  du 
corps  ayant  pris  toute  leur  extension  en  longueur 
et  en  grosseur  continuent  d’augmenter  en  solidi- 
té ; les  sucs  nourriciers  qui  y arrivent,  et  qui 
étoiènt  auparavant  employés  à en  augmenter  le 
volume  par  le  développement,  ne  servent  pins 
qu'à  l’augmentation  de  la  masse  en  se  fixant  dans 
l’intérieur  de  ces  parties;  les  membranes  devien- 
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nont  cartilagineuses  , les  cartilages  deviennent 
osseux,  les  os  deviennent  plus  solides,  toutes  les 
fibres  plus  dures,  la  peau  se  desseche,  les  rides 
£-j  forment  peu-à-peu  , les  cheveux  blanchissent, 
les  dents  tombent,  le  visage  se  déforme,  le  corps 
se  courbe,  etc.  Les  premières  nuances  de  cet  état 
se  font  appercevoir  avant  quarante  ans  ; elles  aug- 
mentent par  degrés  assez  lents  jusqu’à  soixante  , 
par  degrés  plus  rapides  jusqu’à  soixante  et  dix  ; 
la  caducité  commence  à cet  âge  de  soixante  et  dix 
ans,  elle  va  toujours  en  augmentant;  la  décrépi- 
tude suit , et  la  mort  termine  ordinairement  avant 
l’àge  de  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  la  vieillesse 
et.  la  vie. 

SUR  LA  MORT. 

Pourquoi  donc  craindre  la  mort  si  l’on  a assez 
bien  vécu  pouru’en  pas  craindre  les  suites  ? pour- 
quoi redouter  cet  instant,  puisqu’il  est  préparé 
par  une  infinité  d’autres  instantsdu  même  ordre, 
puisque  la  mort  est  aussi  naturelle  que  la  vie,  et 
que  l’une  et  l’autre  nous  arrivent  de  la  même  fa- 
çon sans  que  nous  le  sentions,  sans  que  nous 
puissions  nous  en  appercevoir?  Qu’on  interroge 
îles  médecins  et  les  ministres  de  l’église,  accoutu- 
més à observer  les  actions  dés  mourants  et  à re- 
1 cueillir  leurs  derniers  sentiments,  ils  convien- 
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riront  qu’à  l’exception  d’un  très  petit  nombre  de 
maladies  aiguës , où  l’agitation  causée  par  des 
mouvements  convulsifs  semble  indiquer  les  souf- 
frances du  malade,  dans  toutes  les  autres  on 
meurt  tranquillement,  doucement,  et  sans  dou- 
leurs; et  même  ces  terribles  agonies  effraient  plus 
les  spectateurs  qu’elles  ne  tourmentent  le  ma- 
lade, car  combien  n’en  a-t-on  pas  vus  qui  , après 
avoir  été  à cette  derniere  extrémité,  n’avoient 
aucun  souvenir  de  ce  qui  s’étoit  passé  non  plus 
que  de  ce  qu’ils  avoient  senti  ? Ils  avoient  réelle- 
ment cessé  d’étre  pour  eux  pendant  ce  temps,, 
puisqu’ils  sont  obligés  de  rayer  du  nombre  de 
leurs  jours  tous  ceux  qu’ils  ont  passés  dans  cet! 
état  duquel  il  ne  leur  reste  aucune  idée. 

La  plupart  des  hommes  meurent  donc  sans  le' 
savoir;  et,  dans  le  petit  nombre  de  ceux1  qui; 
conservent  de  la  cotmoissance  jusqu’au  dernier: 
soupir,  il  ne  s’en  trouve  peut-être  pas  un  qui 
ne  conserve  en  même  temps  de  l’espérance,  et 
qui  ne  se  flatte  d’un  retour  vers  la  vie  : la  nature 
a,  pour  le  bonheur  de  l’homme,  rendu  ce  senti- 
ment plus  fort  que  la  raison.  Un  malade  dont  le 
mal  est  incurable  , qui  peut  juger  son  état  par  des.- 
exemples  fréquents  et  familiers,  qui  en  est  averti 
par  les  mouvements  inquietsde  sa  famille, par  les 
larmes  de  ses  amis,  par  la  contenance  ou  l’aban- 
don des  médecins,  n’en  est  pas  plus  convaincu 
qu’il  touche  à sa  derniere  heure;  l’intérêt  est  si 
grand  qu’en  ne  s’en  rapporte  qu’à  soi,  on  n’en 
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?roit  pas  les  jugements  des  autres  , on  les  regarde 
;omme  des  alarmes  peu  fondées  : tant  qu’on  se 
;ent  et  qu’on  pense,  on  ne  réfléchit , on  ne  rai- 
onne  que  pour  soi , et  tout  est  mort  que  l’espé- 
•ance  vit  encore. 

Jetez  les  yeux  sur  un  malade  qui  vous  aura  dit 
:ent  fois  qu’il  se  sent  attaqué  à mort,  qu’il  voit 
•ien  qu’il  ne  peut  pas  en  revenir,  qu’il  est  prêt  à 
xpirer;  examinez  ce  qui  se  passe  sur  son  visage 
orsque  par  zele  ou  par  indiscrétion  quelqu’un 
ient  à lui  annoncer  que  sa  fin  est  prochaine  en 
Ifet;  vous  le  verrez  changer  comme  celui  d’un 
lomme  auquel  on  annonce  une  nouvelle  impré- 
ue.  Ce  malade  ne  croit  donc  pas  ce  qu’il  dit  lui- 
uénie,  tant  il  est  vrai  qu’il  n’est  nullement  con- 
aiucu  qu  il  doit  mourir  ; il  a seulement  quelque 
oute,  quelque  inquiétude  sur  son  état,  mais  il 
raint  toujours  beaucoup  moins  qu’il  n’espere, 
t,  si  1 on  ne  réveilloit  pas  ses  frayeurs  par  ces 
ristes  soins  et  cet  appareil  lugubre  qui  devancent 
i mort,  il  ne  la  verroit  point  arriver. 

La  mort  n est  donc  pas  une  chose  aussi  terrible 
lue  nous  nous  1 imaginons  ; nous  la  jugeons  mal 
<e  loin,  c est  un  spectre  qui  nous  épouvante  à 
ne  certaine  distance,  et  qui  disparoît  lorsqu’on 
ient  à en  approcher  de  près  ; nous  n’en  avons 
onc  que  des  notions  fausses,  nous  la  regardons 
pn  seulement  comme  le  plus  grand  malheur, 
ais  encore  comme  un  mal  accompagné  de  la 
us  rive  douleur  et  des  plus  pénibles  angoisses; 
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nous  avons  même  cherché  à grossir  dans  notre 
imagination  ces  funestes  images  et  à augmenter 
nos  craintes  en  raisonnant  sur  la  nature  de  la 
douleur.  Elle  doit  être  extr'ême  , a-t-on  dit , lors- 
que l’aine  se  sépare  du  corps,  elle  peut  aussi  être 
de  très  longue  durée,  puisque  le  temps  n’ayant 
d’autre  mesure  que  la  succession  de  nos  idées,, 
un  instant  de  douleur  très  vive,  pendant  lequel 
ces  idées  se  succèdent  avec  une  rapidité  propor- 
tionnée à la  violence  du  mal , peut  nous  paroître 
plus  long  qu’un  siecle  pendant  lequel  elles  cou- 
lent lentement  et  relativement  aux  sentiments 
tranquilles  qui  nous  affectent  ordinairement. 
Quel  abus  de  la  philosophie  dans  ce  raisonne- 
ment ! il  ne  mériteroit  pas  d’être  relevé  s’il  étoit 
sans  conséquence;  mais  il  influe  sur  le  malheur 
du  genre  humain,  il  rend  l’aspect  de  la  mort 
mille  fois  plus  affreux  qu’il  ne  peut  être;  çt  n’y 
eût-il  qu’un  très  petit  nombre  de  gens  trompés 
par  l’apparence  spécieuse  de  ces  idées,  il  seroit 
toujours  utile  de  les  détruire  et  d’en  faire  voir  la 
fausseté. 

Lorsque  l’ame  vient  s’unir  à notre  corps, 
avons-nous  un  plaisir  excessif,  une  joie  vive  et' 
prompte  qui  nous  transporte  et  nous  ravisse? 
Non  ? cette  union  se  fait  sans  que  nous  nous  en 
apperccvions , la  désunion  doit  s’en  faire  de  même 
sans  exciteraueun  sentiment  ; quelle  raison  a-t-on 
pour  croire  que  laséparation  de  l’ame  et  du  corps 
ne  puisse  se  faire  sans  une  douleur  extrême? 


quelle  cause  peu  t produire  cette  douleur,  ou  l'oc- 
casionner? la  fera-t-on  résider  dans  l’ame  ou  dans 
le  corps;  la  douleur  de  l’ame  ne  peut  être  pro- 
duite que  par  la  pensée,  celle  du  corps  est  tou- 
jours proportionnée  à sa  force  et  à sa  foiblesse; 
dans  l’instant  de  la  mort  naturelle  le  corps  est 
plus  foible  que  jamais  , il  ne  peut  donc  éprouver 
qu’une  très  petite  douleur,  si  même  il  en 
éprouve  aucune. 


Maintenant  supposons  une  mort  violente,  un 
homme,  par  exemple , dont  la  tête  est  emportée 
par  un  boulet  de  canon  , souffre-t-il  plus  d’un  in- 
stant? a-t-il  dans  l’intervalle  de  cet  instant  une 
succession  d’idées  assez  rapides  pour  que  cette 
douleur  lui  paroisse  durer  une  heure,  un  jour, 
un  siecle? 

Une  douleur  très  vive,  pour  peu  qu’elle  dure, 
conduit  à l’évanouissement  ou  à la  mort;  nos  or- 
ganes n ayant  qu’un  certain  degré  de  force  ne 
peuvent  résister  que  pendant  un  certain  temps 
à un  certain  degré  de  douleur;  si  elle  devient  ex- 
cessive, elle  cesse  parcequ’elle  est  plus  forte  que 
le  corps , qui , ne  pouvant  la  supporter,  peut  en- 
core moins  la  transmettre  à l’ame  avec  laquelle  il 
ne  peut  correspondre  que  quand  les  organes  agis- 
sent ; ici  1 action  des  organes  cesse,  le  sentiment 

intérieur  qu’ils  communiquent  à l’ame  doit  donc 

I cesser  aussi. 

Ce  que  je  viens  de  dire  est  peut-être  plus  que 
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suffisant  pour  prouver  que  l’instant  de  la  mort 
n’est  point  accompagné  d’une  douleur  extrême 
ni  de  longue  durée;  mais  pour  rassurer  les  gens 
les  moins  courageux,  nous  ajouterons  encore  un 
mot.  Une  douleur  excessive  ne  permet  aucune 
réflexion,  cependant  on  a vu  souvent  des  signes 
de  réflexion  dans  le  moment  même  d une  mort 
violente;  lorsque  Charles  XII  reçut  le  coup  qui 
termina  dans  un  instant  ses  exploits  et  sa  vie , il 
porta  la  main  sur  son  épée;  cette  douleur  mor- 
telle n’étoit  doue  pas  excessive , puisqu’elle  n’ex- 
cluoit  pas  la  réflexion  ; il  se  sentit  attaqué,  il  ré- 
fléchit qu’il  falloit  se  défendre , il  ne  souffrit  donc 
qu’autant  que  l’on  souffre  par  un  coup  ordi- 
naire : on  11e  peut  pas  dire  que  cette  action  ne  fût 
que  le  résultat  d’un  mouvement  mécanique, 
car  nous  avons  prouvé  à l’article  des  passions, 
que  leurs  mouvements,  même  les  plus  prompts, 
dépendent  toujours  de  la  réflexion  , et  ne  sont 
que  des  effets  d’ une  volonté  habituelle  de  1 aine. 

Je  ne  me  suis  un  peu  étendu  sur  ce  sujet  que 
pour  tâcher  de  détruire  un  préjugé  si  contraire 
au  bonheur  de  l’homme;  j ai  vu  des  victimes  de 
ce  préjugé,  des  personnes  que  la  frayeur  de  la 
mort  a fait  mourir  en  effet,  des  femmes  sur-tout 
que  la  crainte  de  la  douleur  anéantissoit  ; ces  ter- 
ribles alarmes  semLlent  même  n être  faites  que 
pour  des  personnes  élevées  et  devenues  par  leur 
éducation  plus  sensibles  que  les  autres,  car  le 
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commun  des  hommes,  sur-tout  ceux  de  la  cam- 
pagne, voient  la  mort  sans  effroi. 

La  vraie  philosophie  est  de  voir  les  choses 
telles  qu’elles  sont;  le  sentiment  intérieur  seroit 
toujours  d’accord  avec  cette  philosophie , s’il  n’é- 
toit  perverti  par  les  illusions  de  notre  imagina- 
tion, et  par  l’habitude  malheureuse  que  nous 
avons  prise  de  nous  forger  des  fantômes  de  dou- 
leur et  de  plaisir  : il  n’y  a rien  de  terrible  ni  rien 
de  charmant  que  de  loin  , mais  pour  s’en  assurer 
il  faut  avoir  le  courage  ou  la  sagesse  de  voir  l’un 
et  l’autre  de  près. 


HOMO  DUPLEX. 

L’homme  intérieur  est  double,  il  est  com- 
posé de  deux  principes  différents  par  leur  na- 
ture, et  contraires  par  leur  action.  L’ame,  ce 
principe  spirituel,  ce  principe  de  toute  connois- 
sance,  est  toujours  en  opposition  avec  cet  autre 
principe  animal  et  purement  matériel  : le  pre- 
mier est  une  lumière  pure  qu’accompagnent  le 
calme  et  la  sérénité,  une  source  salutaire  dont 
émanent  la  science , la  raison  , la  sagesse;  l’autre 
est  une  fausse  lueur  qui  ne  brille  que  par  la  tem- 
pête et  dans  l’obscurité,  un  torrent  impétueux 
qui  roule  et  entraîne  à sa  suite  les  passions  et  les 
erreurs. 
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Le  principe  animal  se  développe  le  premier  ; 
comme  il  est  purement  matériel,  et  qu’il  con- 
siste dans  la  durée  des  ébranlements  et  le  renou- 
vellement des  impressions  formées  dans  notre 
sens  intérieur  matériel  par  les  objets  analogues 
ou  contraires  à nos  appétits  , il  commence  à agir 
dés  que  le  corps  peut  sentir  de  la  douleur  ou  du 
plaisir,  il  nous  détermine  le  premier  et  aussitôt 
que  nous  pouvons  faire  usage  de  nos  sens.  Le 
principe  spirituel  se  manifeste  plus  tard,  il  se 
développe , il  se  perfectionne  au  moyen  de  l’édu- 
cation ; c’est  par  la  communication  des  pensées 
d’autrui  que  l’enfant  en  acquiert  et  devient  lui- 
même  pensant  et  raisonnable , et  sans  cette  com- 
munication il  ne  s croit  que  stupide  ou  fantasque, 
selon  le  degré  d’inaction  ou  d’activité  de  son  sens 
intérieur  matériel. 

Considérons  un  enfant  lorsqu’il  est  en  liberté 
et  loin  de  l’œil  de  ses  maîtres,  nous  pouvons 
juger  de  ce  qui  se  passe  au-dedans  de  lui  par  le 
résultat  de  ses  actions  extérieures  : il  ne  pense 
ni  ne  réfléchit  à rien  , il  suit  indifféremment 
toutes  les  routes  du  plaisir,  il  obéit  à toutes  les 
impressions  des  objets  extérieurs,  il  s’agite  sans 
raison,  il  s’amuse,  comme  les  jeunes  animaux, 
à courir,  à exercer  son  corps,  il  va,  vient  et  re- 
vient sans  dessein  , sans  projet , il  agit  sans  ordre 
et  sans  suite  ; mais  bientôt,  rappelé  par  la  voix 
de  ceux  qui  lui  ont  appris  à penser,  il  se  corn- 
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pose,  il  dirige  ses  actions,  et  donne  des  preuves 
qu’il  a conservé  les  pensées  qu’on  lui  a communi- 
quées. Le  principe  matériel  domine  donc  dans 
l’enfance,  et  il  continueroit  de  dominer  et  d'agir 
presque  seul  pendant  toute  la  vie , si  l’éducation 
ne  venoit  à développer  le  principe  spirituel,  et  à 
mettre  l’ame  en  exercice. 

Il  est  aisé,  en  rentrant  en  soi-méme,  de  recon- 
noître  l’existence  de  ces  deux  principes  : il  y a 
des  instants  dans  la  vie,  il  y a même  des  heures, 
des  jours,  des  saisons,  où  nous  pouvons  juger, 
non  seulement  de  la  certitude  de  leur  existence, 
mais  aussi  de  leur  contrariété  d’action.  Je  veux 
parler  de  ces  temps  d’ennui , d’indolence,  de  dé- 
goût, où  nous  ne  pouvons  nous  déterminera 
rien,  ou  nous  voulons  ce  que  nous  ne  faisons 
pas,  et  faisons  ce  que  nous  ne  voulons  pas;  de 
cet  état  ou  de  cette  maladie  à laquelle  on  a donné 
le  nom  de  vapeurs,  état  où  se  trouvent  si  sou- 
vent les  hommes  oisifs  , et  même  les  hommes 
qu’aucun  travail  ne  commande.  Si  nous  nous  ob- 
servons dans  cet  état,  notre  moi  nous  paroîtra 
divisé  en  deux  personnes,  dont  la  première,  qui 
représente  la  faculté  raisonnable,  blâme  ce  que 
fait  la  seconde,  mais  n’est  pas  assez  forte  pour 
8 y opposer  efficacement  et  la  vaincre  ; au  con- 
traire cette  derniere  étant  formée  de  tontes  les 
illusions  de  nos  sens  et  de  notre  imagination , elle 
contraint,  elle  enchaîne,  et  souvent  elle  accable 
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la  première  , et  nous  fait  agir  contre  ce  que  nous 
pensons,  ou  nous  force  à l’inaction,  quoique 
nous  ayons  la  volonté  d’agir. 

Dans  le  temps  où  la  faculté  raisonnable  do- 
mine , on  s’occupe  tranquillement  de  soi-même , 
de  ses  amis,  de  ses  affaires  ; mais  on  s’apperçoit 
encore,  ne  fût-ce  que  par  des  distractions  invo- 
lontaires , de  la  présence  de  l’autre  principe. 
Lorsque  celui-ci  vient  à dominer  à son  tour,  on 
se  livre  ardemment  à la  dissipation  , à ses  goûts , 
à ses  passions  , et  à peine  réfléchi t-on  par  in- 
stants sur  les  objets  mêmes  qui  nous  occupent  et 
qui  nous  remplissent  tout  entiers.  Dans  ces  deux 
états  nous  sommes  heureux,  dans  le  premier 
nous  commandons  avec  satisfaction  , et  dans  le 
second  nous  obéissons  encore  avec  plus  de  plai- 
sir : comme  il  n’y  a que  l’un  des  deux  principes 
qui  soit  alors  en  action,  et  qu’il  agit  sans  oppo- 
sition de  la  part  de  l’autre,  nous  ne  sentons  au- 
cune  contrariété  intérieure,  notre  moi  nous  pa- 
roît  simple,  pareeque  nous  n’éprouvons  qu’une 
impulsion  simple,  et  c’est  dans  cette  unité  d ac- 
tion que  consiste  notre  bonheur;  car  pour  peu 
que  par  des  réflexions  nous  venions  à blâmer  nos 
plaisirs,  ou  que  par  la  violence  de  nos  passions 
nous  cherchions  à haïr  la  raison,  nous  cessons 
dès-lors  d’être  heureux  , nous  perdous  l’unité 
de  notre  existence,  en  quoi  consiste  notre  tran- 
quillité; la  contrariété  intérieure  se  renouvelle, 
les  deux  personnes  sc  représentent  en  opposi- 
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tion,  et  les  deux  principes  se  font  sentir  et  se 
manifestent  par  les  doutes,  les  inquiétudes , et  les 
remords. 

De  là  on  peut  conclure  que  le  plus  malheureux 
de  tous  les  états  est  celui  où  ces  deux  puissances 
souveraines  de  la  nature  de  l’homme  sont  toutes 
deux  en  grand  mouvement,  mais  en  mouvement 
égal  et  qui  fait  équilibre;  c’est  là  le  point  de 
l’ennui  le  plus  profond  et  de  cet  horrible  dégoût 
de  soi-même , qui  ne  nous  laisse  d’autre  désir 
que  celui  de  cesser  d’être,  et  ne  nous  permet 
qu’autant  d’action  qu’il  en  faut  pour  nous  dé- 
truire , en  tournant  froidement  contre  nous  des 
armes  de  fureur. 

Quel  état  affreux  ! je  viens  d’en  peindre  la 
nuance  la  plus  noire;  mais  combien  n’y  a-t-il  pas 
d’autres  sombres  nuances  qui  doivent  la  précé- 
der! Toutes  les  situations  voisines  de  cette  situa- 
tion, tous  les  états  qui  approchent  de  cet  état 
d’équilibre,  et  dans  lesquels  les  deux  principes 
opposés  ont  peine  à se  surmonter,  et  agissent  en 
même  temps  et  avec  des  forces  presque  égales , 
sont  des  temps  de  trouble,  d’irrésolution  et  de 
malheur;  le  corps  même  vient  à souffrir  de  ce 
désordre  et  de  ces  combats  intérieurs,  il  languit 
dans  l’accablement , ou  se  consume  par  l’agitation 
que  cet  état  produit. 
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SUR  L’AGE  D’OR. 

Dans  le  premier  âge  au  siecle  d’or,  l’homme, 
innocent  comme  la  colombe , mangeoit  du  gland  , 
buvoit  de  l’eau;  trouvant  par-tout  sa  subsistance, 
il  étoit  sans  inquiétude, vivoit  indépendant,  tou- 
jours en  paix  avec  lui-méme,  avec  les  animaux  ; 
mais  , dès  qu  oubliant  sa  noblesse  il  sacrifia  sa 
liberté  pour  se  réunir  aux  autres , la  guerre , l’âge 
de  fer,  prirent  la  place  de  l’or  et  de  la  paix;  la 
cruauté,  le  goût  de  la  chair  et  du  sang,  furent 
Jes  premiers  fruits  d’une  nature  dépravée  , que 
les  mœurs  et  les  arts  achevèrent  de  corrompre. 

"Voilà  ce  que  dans  tous  les  temps  certains  phi- 
losophes austères,  sauvages  par  tempérament, 
ont  reproché  à l’homme  en  société  : rehaussant 
leur  orgueil  individuel  par  l’humiliation  de  l’es- 
pece entière,  ils  ont  exposé  ce  tableau,  qui  ne 
vaut  que  par  le  contraste,  et  peut-être  parcequ’il 
est  bon  de  présenter  quelquefois  aux  hommes 
des  chimères  de  bonheur. 

Cet  état  idéal  d'innocence,  de  haute  tempé- 
rance, d’abstinence  entière  delà  chair,  de  tran- 
quillité parfaite,  de  paix  profonde,  a-t-il  jamais 
existé?  N’est-ce  pas  un  apologue,  une  fable,  où 
1 on  emploie  l’homme  comme  un  animal  , pour 
nous  donner  des  leçons  ou  des  exemples?  Peut- 
on  même  supposer  qu’il  y eût  des  vertus  avant 
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la  société?  Peut-011  dire  dehonne  foi  que  cet  état 
sauvage  mérite  nos  regrets,  que  l’homme  animal 
farouche  fut  plus  digne  que  l’homme  citoyen 
civilisé?  Oui,  car  tous  les  malheurs  viennent  de 
la  société;  et  qu’importe  qu’il  y eût  des  vex-tus 
dans  l’état  de  nature,  s’il  y avoit  du  bonheur,  si 
l’homme  dans  cet  état  étoit  seulement  moins 
malheureux  qu’il  ne  l’est?  La  liberté,  la  santé, 
la  force,  ne  sont-elles  pas  préférables  à la  mol- 
lesse, à la  sensualité,  à la  volupté  même,  accom- 
pagnées de  l’esclavage?  La  privation  des  peines 
vaut  bien  l’usage  des  plaisirs;  et  pour  être  heu- 
reux , que  faut-il , sinon  de  ne  rien  desirer. 

Si  cela  est , disons  en  même  temps  qu’il  est 
plus  doux  de  végéter  que  de  vivre,  de  ne  rien 
appéter  que  de  satisfaire  son  appétit , de  dormir 
d’un  sommeil  apathique  que  d’ouvrir  les  yeux 
pour  voir  et  pour  sentir;  consentons  à laisser 
notre  amc  dans  l’engourdissement,  notre  esprit 
dans  les  ténèbres  , à ne  nous  jamais  servir  ni  de 
1 une  ni  de  l’autre,  à nous  mettre  au-dessous  des 
animaux,  à n'être  enfin  que  des  masses  de  ma- 
tière brute  attachées  à la  terre. 

L’HOMME  EN  SOCIÉTÉ. 

.Parmi  les  hommes,  la  société  dépend  moins 
des  convenances  physiques  que  des  relations  mo- 
rales. L’homme  a d’abord  mesuré  sa  force  et  sa 
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foiblesse,  il  a comparé  son  ignorance  et  sa  curio- 
sité, il  a senti  que  seul  il  ne  pouvoit  suffire  ni  sa- 
tisfaire par  lui-méme  à la  multiplicité  de  ses  be- 
soins, il  a reconnu  l’avantage  qu’il  auroit  à re- 
noncer à l’usage  illimité  de  sa  volonté  pour 
acquérir  un  droit  sur  la  volonté  des  autres,  il  a 
réfléchi  sur  l’idée  du  bien  et  du  mal,  il  l’a  gra- 
vée au  fond  de  son  cœur  à la  faveur  de  la  lumière 
naturelle  qui  lui  a été  départie  par  la  bonté  du 
Créateur;  il  a vu  que  la  solitude  n’étoit  pour  lui 
qu’un  état  de  danger  et  de  guerre , il  a cherché 
la  sûreté  et  la  paix  dans  la  société , il  y a porté 
ses  forces  et  ses  lumières  pour  les  augmenter  en 
les  réunissant  à celles  des  autres  : cette  réunion 
est  de  l’homme  l’ouvrage  le  meilleur,  c’est  de  sa 
raison  l’usage  le  plus  sage.  En  effet  il  n’est  tran- 
quille , il  n’est  fort,  il  n’est  grand,  il  ne  com- 
mande à l’univers  que  parceqn’il  a su  se  com- 
mander à lui-méme,  se  dompter,  se  soumettre, 
et  s’imposer  des  lois;  l’homme  en  un  mot  n’est 
homme , que  parcequ’il  a su  se  réunir  à l’homme. 


SUR  LES  PEINES  ET  LES  PLAISIRS. 

D.ns  l’homme  le  plaisir  et  la  douleur  phy- 
siques ne  font  que  la  moindre  partie  de  ses  peines 
et  de  ses  plaisirs:  son  imagination  , qui  travaille 
continuellement,  fait  tout,  ou  plutôt  ne  fait  rien 
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que  pour  son  malheur;  car  elle  ne  présente  à 
l’ame  que  des  fantômes  vains  ou  des  images  exa- 
gérées , et  la  force  à s’en  occuper  : plus  agitée  par 
ces  illusions  qu’elle  ne  le  peut  être  par  les  ob- 
jets réels,  l’ame  perd  sa  facultédejuger,  et  même 
son  empire,  elle  ne  compare  que  des  cliimeres, 
elle  ne  veut  plus  qu’en  second  , et  souvent  elle 
veut  l’impossible;  sa  volonté  qu’elle  ne  déter- 
mine plus  lui  devient  donc  à charge  , ses  désirs 
outrés  sont  des  peines,  et  ses  vaines  espérances 
sont  tout  au  plus  de  faux  plaisirs  qui  disparoissent 
et  s’évanouissent  dès  que  le  calme  succédé , et  que 
Lame  reprenant  sa  place  vient  à les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peines  toutes 
les  fois  que  nous  cherchons  des  plaisirs  ; nous 
sommes  malheureux  dès  que  nous  désirons  d’être 
plus  heureux.  Le  bonheur  est  an-dedans  de  nous- 
mêmes,  il  nous  a été  donné;  le  malheur  est  au- 
dehors,  et  nous  l’allons  chercher.  Pourquoi  ne 
sommes-nous  pas  convaincus  que  la  jouissance 
paisible  de  notre  ame  est  notre  seul  et  vrai  bien  , 
que  nous  ne  pouvons  l’augmenter  sans  risquer 
de  le  perdre,  que  moins  nous  desirons  et  plus 
nous  possédons;  qu’enfin  tout  ce  que  nous  vou- 
lons au-delà  de  ce  que  la  nature  peut  nous  don- 
ner, est  peine,  et  que  rien  n’est  plaisir  que  ce 
qu’elle  nous  offre? 

Or,  la  nature  nous  a donné  et  nous  offre  en- 
rôle à tout  instant  des  plaisirs  sans  nombre;  elle 
i pourvu  à nos  besoins , elle  nous  a munis  contre 
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la  douleur;  11  y a dans  le  physique  infiniment 
plus  de  bien  que  de  mal  ; ce  n’est  donc  pas  la  réa- 
lité, c’est  la  chimcre  qu’il  faut  craindre;  ce  n’est 
ni  la  douleur  du  corps , ni  les  maladies,  ni  la 
mort,  mais  l’agitation  de  l’aine , les  passions  et 
l’ennui , qui  sont  à redouter. 

Les  animaux  n’ont  qu’un  moyen  d’avoir  du 
plaisir,  c’est  d’exercer  leur  sentiment  pour  satis- 
faire leur  appétit;  nous  avons  cette  même  faculté, 
et  nous  avons  de  plus  un  autre  moyen  de  plaisir, 
c’est  d’exercer  notre  esprit,  dont  l’appétit  est 
de  savoir.  Cette  source  de  plaisir  seroit  la  plus 
abondante  et  la  plus  pure,  si  nos  passions,  en 
s’opposant  à son  cours,  ne  venoient  à la  trou- 
bler: elles  détournent  l’a  me  de  toute  contempla- 
tion; dès  qu’elles  ont  pris  le  dessus,  la  raison  est 
dans  le  silence,  ou  du  moins  elle  n’éleve  plus 
qu’une  voix  foible  et  souvent  importune,  le  dé- 
goût de  la  vérité  suit,  le  charme  de  l’illusion 
augmente,  l’erreur  se  fortifie , nous  entraîne  et 
conduit  au  malheur  : car  quel  malheur  plus  grand 
que  de  ne  plus  rien  voir  tel  qu’il  est,  de  ne  plus 
rien  juger  que  relativement  à sa  passion  , de  n’agir 
que  par  son  ordre  , de-poroitre  en  conséquence 
injusfe  ou  ridicule  aux  autres,  et  d’être  forcé  de 
se  mépriser  soi-même , lorsqu’on  vient  à s’exa-» 
miner. 

Dans  cet  état  d’illusion  et  de  ténèbres,  nous 
voudrions  changer  la  nature  même  de  notre  ame  : 
elle  ne  nous  a été  donnée  que  pour  connoître, 
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nous  ne  voudrions  l’employer  qu’à  sentir;  si 
nous  .pouvions  étouffer  en  entier  sa  lumière, 
nous  n’en  regretterions  pas  la  perte,  nous  en- 
vierions volontiers  Je  sort  des  insensés  : comme 
ce  n’est  plus  que  par  intervalles  que  nous  som- 
mes raisonnables,  et  que  ces  intervalles  de  raison 
nous  sont  à charge  et  se  passent  en  reproches  se- 
crets, nous  voudrions  les  supprimer;  ainsi  mar- 
chant toujours  d’illusions  en  illusions  nous  cher- 
chons volontairement  à nous  perdre  de  vue  pour 
arriver  bientôt  à ne  nous  plus  connoître,  et  finir 
par  nous  oublier. 

Une  passion  sans  intervalles  est  démence,  et 
l’état  de  démence  est  pour  l’ame  un  état'  de 
mort.  De  violentes  passons  avec  des  intervalles 
sont  des  accès  de  folie,  des  maladies  de  l’aine 
d’autant  plus  dangereuses  qu’elles  sont  plus  lon- 
gues et  plus  fréquentes.  La  sagesse  n’est  que  la 
somme  des  intervalles  de  santé  que  èes  accès 
nous  laissent,  cette  somme  n’est  point  celle  de 
notre  bonheur;  car  nous  sentons  alors  que  notre 
ame  a ete  malade,  nous  blâmons  nos  passions, 
nous  condamnons  nos  actions.  La  folie  est  le 
germe  du  malheur,  et  c’est  la  sagesse  qui  le  dé- 
veloppe : la  plupart  de  ceux  qui  se  disent  mal- 
heureursont  des  hommes  passionnés,  c’est-à-dire 
des  fous,  auxquels  il  reste  quelques  intervalles 
dé  raison  , pendant  lesquels  ils  connoissent  leur 
folie,  et  sentent  par  conséquent  leur  malheur; 
et  comme  il  y a dans  les  conditions  élevées  plus 
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de  faux  désirs,  plus  de  vaines  prétentions , plus 
de  passions  désordonnées,  plus  d’abus  de  son 
ame,  que  dans  les  états  inférieurs;  les  grands 
sont  sans  doute  de  tous  les  hommes  les  moins 
heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  tristes  objets 
et  de  èes  vérités  humiliantes  , considérons  l’hom- 
me sage,  le  seul  qui  soit  digne  d’être  considéré: 
maître  de  lui-même,  il  l’est  des  évènements; 
content  de  son  élat,  il  ne  veut  être  que  comme 
il  a toujours  été,  ne  vivre  que  comme  il  a tou- 
jours vécu  ; se  suffisant  à lui-même,  il  n’a  qu’un 
foible  besoin  des  autres  , il  ne  peut  leur  être  à 
charge;  occupé  continuellement  à exercer  les 
facultés  de  son  ame , il  perfectionne  son  enten- 
dement, il  cultive  son  esprit,  il  acquiert  de  nou- 
velles connoissances , et  se  satisfait  à tout  instant 
sans  remords,  sans  dégoût  ; il  jouit  de  tout  l’uni- 
vers en  jouissant  de  lui-même. 

Un  tel  homme  est  sans  doute  l’être  le  plus 
heureux  de  la  nature,  il  joint  aux  plaisirs  du 
corps,  qui  lui  sont  communs  avec  les  animaux, 
les  joies  de  l’esprit,  qui  n’appartiennent  qu’à  lui: 
il  a deux  moyens  d’être  heureux,  qui  s’aident  et 
se  fortifient  mutuellement  ; et  si  par  un  déran- 
gement de  santé  ou  par  quelque  autre  accident, 
il  vient  à ressentir  de  la  douleur,  il  soulfre  moins 
qu’un  autre,  la  force  de  son  ame  le  soutient , la 
raison  le  console  ; il  a même  de  la  satisfaction 
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en  souffrant,  c’est  de  se  sentir  assez  fort  pour 
souffrir. 


SUR  LA  MÉMOIRE. 

Chei  nous  la  mémoire  émane  de  la  puissance 
de  réfléchir,  car  le  souvenir  que  nous  avons  des 
choses  passées  suppose,  non  seulement  la  durée 
des  ébranlements  de  notre  sens  intérieur  maté- 
riel, c’est-à-dire  le  renouvellement  de  nos  sen- 
sations antérieures , mais  encore  les  comparaisons 
que  notre  ame  a faites  de  ces  sensations , c’est-à- 
dire  les  idées  qu’elle  en  a formées.  Si  la  mémoire 
ne  consistoit  que  dans  le  renouvellement  des 
sensations  passée!  , ces  sensations  se  représente- 
roient  à notre  sens  intérieur  sans  y laisser  une 
impression  déterminée;  elles  se  présenteroient 
sans  aucun  ordre,  sans  liaison  entre  élles,  à-peu- 
près  comme  elles  se  présentent  dans  l’ivresse  ou 
dans  certains  rêves,  où  tout!  est  si  décousu,  si 
peu  suivi,  si  peu  ordonné,  que  nous  ne  pou- 
vons en  conserver  le  souvenir,  car  nous  ne  nous 
souvenons  que  des  choses  qui  ont  des  rapports 
avec  celles  qui  les  ont  précédées  ou  suivies;  et 
toute  sensation  isolée  qui  n’auroit  aucune  liaison 
avec  les  autres  sensations,  quelque  forte  qu’elle 
put  être,  ne  laisseroil  aucune  trace  dans  notre 
esprit;  or,  c’est  notre  aine  qui  établit  ces  rap- 
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ports  entre  les  choses  , parla  comparaison  qu'elle 
fait  des  unes  avec  les  autres;  c’est  elle  qui  forme 
la  liaison  de  nos  sensations , et  qui  ourdit  la  trame 
de  nos  existences  par  un  fil  continu  d’idées.  La 
mémoire  consiste  donc  dans  une  succession  d’i- 
dées, et  suppose  nécessairement  la  puissance  qui 
les  produit. 

Mais  pour  ne  laisser,  s’il  est  possible,  aucun 
doute  sur  ce  point  important,  voyons  quelle  est 
l’espece  de  souvenir  que  nous  laissent  nos  sensa- 
tions, lorsqu’elles  n’ont  point  été  accompagnées 
d’idées.  La  douleur  et  le  plaisir  sont  de  pures 
sensations,  et  les  plus  fortes  de  toutes,  cepen- 
dant lorsque  nous  voulons  nous  rappeler  ce  que 
nous  avons  senti  dans  les  instants  les  plus  vifs  de 
plaisir  ou  de  douleur,  nous  n(F  pouvons  le  faire 
que  foiblement,  confusément  ; nous  nous  souve- 
nons seulement  que  nous  avons  été  flattés  ou 
blessés,  mais  notre  souvenir  n’est  pas  distinct, 
nous  ne  pouvons  nous  représenter,  ni  l’espece, 
ni  le  degré  , ni  la  durée  de  ces  sensations  qui 
nous  ont  cependant  si  fortement  ébranlés,  et 
nous  sommes  d’autant  moins  capables  de  nous 
les  représenter,  qu’elles  ont  été  moins  répétées 
et  plus  rares.  Une  douleur,  par  exemple,  que 
nous  n’aurons  éprouvée  qu’une  fois,  qui  n’aura 
duré  que  quelques  instants , et  qui  sera  différente 
des  douleurs  que  nous  éprouvons  habituelle- 
ment , sera  nécessairement  bientôt  oubliée , quel- 
que vive  qu’elle  ait  été;  et  quoique  nous  nous 
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souvenions  que  dans  cette  circonstance  nous 
avons  ressenti  une  grande  douleur,  nous  n’avons 
qu’une  foible  réminiscence  de  la  sensation  même, 
tandis  que  nous  avons  une  mémoire  nette  des 
circonstances  qui  l’accompagnoient  et  du  temps 
où  elle  nous  est  arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s’est  passé  dans  notre 
enfance  est-il  presque  entièrement  oublié?  et 
pourquoi  les  vieillards  ont-ils  un  souvenir  plus 
présent  de  ce  qui  leur  est  arrivé  dans  le  moyen 
âge , que  de  ce  qui  leur  arrive  dans  leur  vieillesse? 
Y a-t-il  une  meilleure  preuve  que  les  sensations 
toutes  seules  ne  suffisent  pas  pour  produire  la 
mémoire,  et  qu’elle  n’existe  en  effet  que  dans  la 
suite  des  idées  que  notre  ame  peut  tirer  de  ces 
sensations  ? Car  dans  l’enfance  les  sensations 
sont  aussi  et  peut-être  plus  vives  et  plus  rapides 
que  dans  le  moyen  âge,  et  cependant  elles  ne 
laissent  que  peu  ou  point  de  traces,  pareequ’à 
cet  âge  la  puissance  de  réfléchir,  qui  seule  peut 
former  des  idées,  est  dans  une  inaction  presque 
totale , et  que  dans  les  moments  où  elle  agit , elle 
ne  compare  que  des  superficies,  elle  ne  combine 
que  de  petites  choses,  pendant  un  petit  temps, 
elle  ne  met  rien  en  ordre,  elle  ne  réduit  rien  en 
suite.  Dans  l’âge  mûr,  où  la  raison  est  entière- 
ment développée,  parceque  la  puissance  de  ré- 
fléchir est  en  entier  exercice,  nous  tirons  de  nos 
sensations  tout  le  fruit  qu’elles  peuvent  pro- 
duire, et  nous  nous  formons  plusieurs  ordres 
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d'idces  et  plusieurs  chaînes  de  pensées  dont  cha- 
cune fait  une  trace  durable,  sur  laquelle  nous 
repassons  si  souvent,  qu’elle  devient  profonde, 
ineffaçable,  et  que  plusieurs  années  après,  dans 
le  temps  de  notre  vieillesse  , ces  mêmes  idées  se 
présentent  avec  plus  de  force  que  celles  que  nous 
pouvons  tirer  immédiatement  des  sensations  ac- 
tuelles, parcequ’alors  ces  sensations  sont  foibles , 
lentes,  émoussées,  et  qu’à  cet  âge  l’ame  même 
participe  à la  langueur  du  corps.  Dans  l’enfance 
le  temps  présent  est  tout,  dans  l’âge  mûr  on 
jouit  également  du  passé,  du  présent  et  de  l’ave- 
nir, et  dans  lavieillesse  on  sent  peu  le  présent, 
on  détourne  les  yeux  de  l’avenir,  et  on  ne  vit 
que  dans  le  passé.  Ces  différences#ne  dépendent- 
elles  pas  entièrement  de  l’ordonnance  que  notre 
ame  a faite  de  nos  sensations,  et  ne  sont-elles 
pas  relatives  au  plus  ou  moins  de  facilité  que 
nous  avons  dans  ces  différents  âges  à former,  à 
acquérir,  et  à conserver  des  idées?  L’enfant  qui 
jase  et  le  vieillard  qui  radote  n’ont  ni  l’un  ni 
l’autre  le  ton  de  la  raison  , pareequ’ils  manquent 
également  d’idées;  le  premier  ne  peut  encore 
en  former,  et  le  second  n’en  forme  plus. 

Un  imbécille,  dont  les  sens  et  les  organes  cor- 
porels nous  paroissent  sains  et  bien  disposés , a 
comme  nous  des  sensations  de  toutes  especes,  il 
les  aura  aussi  dans  le  même  ordre  s’il  vit  en  so- 
ciété et  qu’on  l’oblige  à faire  ce  que  font  les 
autres  hommes;  cependant,  comme  ces  sensa- 
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tions  ne  lui  font  point  naître  d’idées,  qu’il  n’y 
a point  de  correspondance  entre  son  aine  et  son 
corps,  et  qu’iJ  ne  peut  réfléchir  sur  rien , il  est 
en  conséquence  privé  de  la  mémoire  et  de  la 
connoissance  de  soi-même.  Cet  homme  ne  différé 
en  rien  de  l’animal,  quant  aux  facultés  extérieu- 
res, car  quoiqu’il  ait  une  ame  , et  que  par  consé- 
quent il  possédé  en  lui  le  principe  de  la  raison, 
comn.  ce  principe  demeure  dans  l’inaction , et 
qu’il  ne  reçoit  rien  des  organes  corporels  avec 
lesquels  il  n’a  aucune  correspondance , il  ne  peut 
influer  sur  les  actions  de  cet  homme,  qui  dès- 
lors  ne  peut  agir  que  comme  un  animal  unique- 
ment déterminé  par  ses  sensations  et  par  le  sen- 
timent de  son  existence  actuelle  et  de  ses  besoins 
présents.  Ainsi  l’homme  imbécille  et  l’animal 
sont  des  êtres  dont  les  résultats  et  les  opérations 
sont  les  mêmes  à tous  égards  , parceque  l’un  n’a 
point  dame,  et  que  l’autre  ne  s’en  sert  point; 
tous  deux  manquent  de  la  puissance  de  réfléchir, 
et  n’ont  par  conséquent  ni  entendement,  ni  es- 
prit, ni  mémoire,  mais  tous  deux  ont  des  sensa- 
tions, du  sentiment  et  du  mouvement. 
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Les  imbécilles,  dont  l’ame  est  sans  action,  rê- 
vent comme  les  autres  hommes;  il  se  produit 
donc  des  rêves  indépendamment  de  l’ame,  puis- 
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que  dans  les  imbécilles  l’ame  ne  produit  rien; 
les  animaux  qui  n’ont  point  d’aine  peuvent  donc 
rever  aussi,  et  non  seulement  il  se  produit  des 
rêves  indépendamment  de  Famé,  maisjeserois 
fort  porté  à croire  que  tous  les  rêves  en  sont  in- 
dépendants. Je  demande  seulement  que  chacun 
réfléchisse  sur  ses  rêves,  et  tâche  à reconnoître 
pourquoi  les  parties  en  sont  si  mal  liées  et  les 
évènements  si  bizarres;  il  m’a  paru  que  c'étoit 
principalement  pareequ’ils  ne  roulent  que  sur 
des  sensations  et  point  du  tout  sur  des  idées. 
L’idée  du  temps,  par  exemple,  n’y  entre  jamais, 
on  se  représente  bien  les  personnes  que  l’on  n’a 
pas  vues,  et  même  celles  qui  sont  mortes  depuis 
plusieurs  années;  on  les  voit  vivantes  et  telles 
qu’elles  étoient,  mais  on  les  joint  aux  choses 
actuelles  et  aux  personnes  présentes,  ou  à des 
choses  et  A des  personnes  d’un  autre  temps:  il 
en  est  de  même  de  l’idée  du  lieu  ; on  ne  voit  pas 
où  elles  étoient  les  choses  qu’on  se  représente, 
on  les  voit  ailleurs,  où  elles  ne  pouvoient  être  : 
si  Famé  agissoit,  il  ne  lui  faudroit  qu’un  instant 
pour  mettre  de  1 ordre  dans  cette  suite  décousue , 
dans  ce  chaos  de  sensations;  mais  ordinairement 
elle  n’agit  point , elle  laisse  les  représentations  se 
succéder  en  désordre,  et  quoique  chaque  objet 
se  présente  vivement , la  succession  en  est  sou- 
vent confuse  et  toujours  chimérique  : et  s’il 
arrive  que  Famé  soit  à demi  réveillée  par  l’énor- 
mité de  ces  disparates , ou  seulement  par  la  force 
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îe  ces  sensations,  elle  jetera  sur  le  champ  une 
•tincelle  de  lumière  au  milieu  des  ténèbres,  elle 
produira  une  idée  réelle  dans  le  sein  même  des 
ïhimeres  ; on  rêvera  que  tout  cela  ne  pourroit 
lien  n’être  qu’un  rêve,  je  devrois  dire  on  pen- 
era  , car  quoique  cette  action  ne  soit  qu’un 
letit  signe  de  l’ame,  ce  n’est  point  une  sensation 
li  un  rêve,  c’est  une  pensée,  une  réflexion,  mais 
qui  n’étant  pas  assez  forte  pour  dissiper  l’illu- 
.ion  , s’y  mêle,  en  devient  partie,  et  n’empéche 
oas  les  représentations  de  se  succéder,  en  sorte 
lju’au  réveil  on  imagine  avoir  rêvé  cela  même 
ju’on  avoit  pensé. 

Dans  les  rêves  on  voit  beaucoup,  on  entend 
rarement , on  ne  raisonne  point , on  sent  vive- 
nent,  les  images  se  suivent,  les  sensations  se  suc- 
redent,  sans  que  l’ame  les  compare  ni  les  réunisse  : 
an  n’a  donc  que  des  sensations  et  point  d’idées, 
auisque  les  idées  ne  sont  que  les  comparaisons 
les  sensations;  ainsi  les  rêves  ne  résident  que 
Hans  le  sens  intérieur  matériel , l’ame  ne  les  pro- 
luit point;  ils  feront  donc  partie  de  ce  souvenir 
mimai,  de  cette  espece  de  réminiscence  maté- 
-ielle  dont  nous  avons  parlé  : la  mémoire  au  con- 
traire ne  peut  exister  sans  l’idée  du  temps,  sans 
a comparaison  des  idées  antérieures  et  des  idées 
»ctuelles,ct  puisque  ces  idées  n’entrent  point 
lans  les  rêves,  il  paroît  démontré  qu’ils  ne  peu- 
vent être  ni  une  conséquence,  ni  un  effet,  ni 
une  preuve  de  la  mémoire.  Mais  quand  même 
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on  voudroit  soutenir  qu’il  y a quelquefois  des 
rêves  d’idées,  quand  on  citeroit,  pour  le  prou- 
ver, les  somnambules,  les  gens  qui  parlent  en  ; 
dormant  et  disent  des  choses  suivies,  qui  répon- 
dent à des  questions,  etc.  et  que  l’on  en  infère-- 
roit  que  les  idées  ne  sont  pas  exclues  des  rêves, . 
du  moins  aussi  absolument  que  je  le  prétends,  il  ! 
me  suffiroit , pour  ce  que  j’avoisà  prouver,  que 
le  renouvellement  des  sensations  puisse  les  pro- 
duire; car  dès-lors  les  animaux  n’auront  que  des  ■ 
rêves  de  cette  espece,  et  ces  rêves,  bien  loin  de  1 
supposer  la  mémoire,  n’indiquent  au  contraire: 
que  la  réminiscence  matérielle. 

A l’égard  de  la  cause  occasionnelle  des  rêves,, 
qui  fait  que  les  sensations  antérieures  se  renou-- 
relient  sans  être  excitées  par  les  objets  présents  • 
ou  par  des  sensations  actuelles , on  observera  que 
l’on  ne  rêve  point  lorsque  le  sommeil  est  pro- 
fond, tout  est  alors  assoupi,  on  dort  en  dehors- 
et  en  dedans;  mais  le  sens  intérieur  s’endort  le 
dernier  et  se  réveille  le  premier,  parc'equ’il.  est 
plus  vif,  plus  actif,  plus  aisé  à ébranler  que  les- 
sens  extérieurs:  le  sommeil  est  dès-lors  moins  - 
complet  et  moins  profond  , c’est  là  le  temps  des 
songes  illusoires;  les  sensations  antérieures  , sur- 
tout celles  sur  lesquelles  nous  n’avons  pas  réflé- 
chi, se  renouvellent;  le  sens  intérieur  ne  pou- 
vant être  occupé  par  des  sensations  actuelles  à 
cause  de  l’inaction  des  sens  externes,  agit  et 
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'exerce  sur  ses  sensations  passées  ; les  plus 
ortes  sont  celles  qu’il  saisit  le  plus  souvent  ; 
dus  elles  sont  fortes  , plus  les  situations  sont 
■xcessives,  et  c’est  par  cette  raison  que  presque 
ous  les  rêves  sont  effroyables  ou  charmants. 

Il  n’est  pas  même  nécessaire  que  les  sens  exté- 
ieurs  soient  absolument  assoupis  pour  que  le 
ens  intérieur  matériel  puisse  agir  de  son  propre 
mouvement,  il  suffit  qu’ils  soient  sans  exercice. 
Jans  l’habitude  où  nous  sommes  de  nous  livrer 
égulièrement  à un  repos  anticipé,  on  ne  s’en- 
Jort  pas  toujours  aisément  ; le  corps  et  les  ment- 
îmes mollement  étendus  sont  sans  mouvement; 
es  yeux  doublement  voilés  par  la  paupière  et  les 
énebres  , ne  peuvent  s’exercer  la  tranquillité 
ïu  lieu  et  le  silence  de  la  nuit  rendent  l’oreille 
nutile;  les  autres  sens  sont  également  inactifs, 
out  est  en  repos,  et  rien  n’est  encore  assoupi: 
lans  cet  état,  lorsqu’on  ne  s’occupe  pas  d’idées, 
■t  que  l’ame  est  aussi  dans  l’inaction  , l’empire 
ppartient  au  sens  intérieur  matériel,  il  est  alors 
;a  seule  puissance  qui  agisse,  c’est  là  le  temps 
Hes  images  chimériques, des  ombres  voltigeantes; 
3ii  veille,  et  cependant  on  éprouve  les  effets  du 
•ommeil  : si  l’on  est  en  pleine  santé , c’est  une 
mite  d’images  agréables,  d’illusions  charmantes; 
nais  pour  peu  que  le  corps  soit  souffrant  ou 
iffaissé,  les  tableaux  sont  bien  différents,  on 
koit  des  figures  grimaçantes , des  visages  de 
vieilles , des  fantômes  hideux  qui  semblent  s’a- 
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dresser  à nous,  et  qui  se  succèdent  avec  autant 
de  bizarrerie  que  de  rapidité;  c’est  la  lanterne 
magique;  c’est  une  scene  de  chimères  qui  rem- 
plissent le  cerveau  vuide  alors  de  toute  autre  sen- 
sation, et  les  objets  de  cette  scene  sont  d’autant 
plus  vifs,  d’autant  plus  nombreux  , d’autant  plus 
désagréables  , que  les  autres  facultés  animales 
sont  plus  iézées , que  les  nerfs  sont  plus  délicats, 
et  que  l’on  est  plus  faible,  parceque  les  ébranle- 
ments causés  par  les  sensations  réelles  étant, 
dans  cet  état  de  faiblesse  ou  de  maladie,  beau- 
coup plus  forts  et  plus  désagréables  que  dans 
l’état  de  santé,  les  représentations  de  ces  sensa- 
tions, que  produit  le  renouvellement  de  ces  ébran- 
lements, doivent  aussi  être  plus  vives  et  plus  dés- 
agréables. 

Au  reste,  nous  nous  souvenons  de  nos  rêves,, 
par  la  même  raison  que  nous  nous  souvenons  des  ■ 
sensations  que  nous  venons  d’éprouver , et  la  ! 
seule  différence  qu’il  y ait  ici  entre  les  animaux 
et  nous,  c’est  que  nous  distinguons  parfaitement  : 
ce  qui  appartient  à nos  rêves  de  ce  qui  appar- 
tient à nos  idées  ou  à nos  sensations  réelles,  et: 
ceci  est  une  comparaison,  une  opération  de  la; 
mémoire,  dans  laquelle  entre  l’idée  du  temps;, 
les  animaux  au  contraire,  qui  sont  privés  de  la 
mémoire  et  de  cette  puissance  de  comparer  les  ; 
temps  , ne  peuvent  distinguer  leurs  rêves  de 
leurs  sensations  réelles,  et  l’on  peut  dire  que  ce 
qu’ils  ont  rêvé  leur  est  effectivement  arrivé. 


SUR  L IMAGISATION. 
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SUR  L’IMAGINATION. 

L’imagih  aiio»  est  une  faculté  de  Lame  ? si 
nous  entendons  par  ce  met  imagination  ia  puis- 
sance que  nous  avons  de  comparer  des  images 
avec  des  i,dées,  de  donner  des  couleurs  à nos 
pensées , de  représenter  et  d’agrandir  nos.  sensa- 
tions, de  peindre  le  sentiment,  en  un  mot  de 
saisir  vivement  les  circonstances , et  de  voir  net- 
tement les  rapports  éloignés  des  objets  que  nous 
considérons,  cette  puissance  de  notre  aine  en  est 
même  la  qualité  la  plus  brillante  et  laplus  active, 
c’est  l’esprit  supérieur,  c’est  le  génie;  les  ani- 
maux en  sont  encoie  plus- dépourvus  que  d’en- 
tendement et  de  mémoire  : mais  il  y a une  autre 
imagination,  un  autre  principe  qui  dépend  uni- 
quement des  organes  corporels  , et  qui  nous  est 
commun  avec  les  animaux  ; c’est  cette  action  tu- 
multueuse et  forcée  qui  s’excite  au  dedans  de 
nous-mêmes  par  las  objets  analogues  ou  con- 
traires à nos  appétits;  c’est  cette  impression  vive 
"t  Profo,1de  des  images  de  ces  objets , qui  mdgfé 
nous  se  renouvelle  à tout  instant,  et  nous  con- 
131,11  d’aÉ>lr  comme  les  animaux , sans  réflexion 
ans  délibération  ; cette  représentation  des  ob- 
cts,  plus  active  encore  que  leur  présence  , exa- 
:erc  tout,  falsifie  tout.  Cette  imagination  est 
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l’ennemie  de  notre  aine,  c’est  la  source  de  l’illu- 
sion, la  mere  des  passions  qui  nous  maîtrisent, 
nous  emportent  malgré  les  efforts  de  la  raison, 
et  nous  rendent  le  malheureux  théâtre  d’un  com- 
bat continuel , où  nous  sommes  presque,  toujours 
vaincus. 


SUR  LA  PITIÉ. 


La  pitié  naturelle  est  fondée  sur  les  rapports 
que  nous  avons  avec  l’objet  qui  souffre;  elle  est 
d’autant  plus  vive  que  la  ressemblance,  la  con- 
formité de  nature  est  plus  grande  ; on  souffre  en 
voyant  souffrir  son  semblable.  Compassion  ; ce 
mot  exprime  assez  que  c’est  une  souffrance,  une 
passion  qu’011  partage  ; cependant  c’est  moins 
l’homme  qui  souffre,  que  sa  propre  nature  qui 
pâtit,  qui  se  révolte  machinalement  et  se  met 
d’elle-méme  à l’unisson  de  douleur.  L’aine  a 
moins  de  part  que  le  corps  à ce  sentiment  de  pitié 
naturelle,  et  les  animaux  en  sont  susceptibles 
comme  l’homme  ; le  cri  de  la  douleur  les  émeut, 
ils  accourent  pour  se  secourir,  ils  reculent  à la 
vue  d’un  cadavre  de  leur  espece.  Ainsi  l’horreur 
et  la  pitié  sont  moins  des  passions  de  l’arac  que 
des  affections  naturelles,  qui  dépendent  de  la 
sensibilité  du  corps  et  de  la  similitude  de  la  con- 
formation ; ce  sentiment  doit  donc  diminuer  à 
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mesure  que  les  natures  s’éloignent.  Un  chien 
qu’on  frappe,  un  agneau  qu’on  égcrge,  nous 
font  quelque  pitié;  un  arbre  que  l’on  coupe, 
une  huître  qu’on  mord , ne  nous  en  font  aucune. 


DISTINCTION  DE  LA  SENSATION 
ET  DU  SENTIMENT. 

Distinguons  la  sensation  du  sentiment: 
la  sensation  n’est  qu’un  ébranlement  dans  le 
sens,  et  le  sentiment  est  cette  même  sensation 
devenue  agréable  ou  désagréable  par  la  propaga- 
tion de  cet  ébranlement  dans  tout  le  système 
sensible  : je  dis  la  sensation  devenue  agréable  ou 
désagréable , car  c’est  là  ce  qui  constitue  l’essence 
du  sentiment;  son  caractère  unique  est  le  plaisir 
ou  la  douleur,  et  tous  les  mouvements  qui  ne 
tiennent  ni  de  l’une  ni  de  l’autre,  quoiqu’ils  se 
passent  au-dedans  de  nous-mêmes,  nous  sont 
indifférents  et  ne  nous  affectent  point.  C’est  du 
sentiment  que  dépend  tout  le  mouvement  exté- 
rieur et  l’exercice  de  toutes  les  forces  de  l’animal  ; 
il  n’agit  qu’autant  qu’il  est  affecté,  c’est-à-dire 
autant  qu’il  sent  ; et  cette  même  partie , que  nous 
regardons  comme  le  centre  du  sentiment , sera 
aussi  le  centre  des  forces,  ou,  si  l’on  veut,  le 
point  d’appui  commun  sur  lequel  elles  s’exercent. 

Pour  peu  qu  on  s examiné,  on  s’appercevra 
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aisément  que  toutes  les  affections  intimes,  les 
émotions  vives,  les  épanouissements  de  plaisir, 
les  saisissements,  les  douleurs,  les  nausées,  les 
défaillances,  toutes  les  impressions  fortes  des 
sensations  devenues  agréables  ou  désagréables, 
se  font  sentir  an-dedans  du  corps,  à la  région 
même  du  diaphragme.  Il  n’y  a au  contraire  nul 
indice  de  sentiment  dans  le  cerveau,  et  l’on  n’a 
clans  la  tête  que  les  sensations  pures,  ou  plutôt 
les  représentations  de  ces  mêmes  sensations  sim- 
ples et  dénuées  des  caractères  du  sentiment  ; seu- 
lement on  se  souvient,  on  se  rappelle  que  telle 
ou  telle  sensation  nous  a été  agréable  ou  désa- 
gréable; et  si  cette  opération,  qui  se  fait  dans  la 
tête,  est  suivie  d’un  sentiment  vif  et  réel , alors 
on  en  sent  l'impression  au-dedans  du  corps,  et 
toujours  à la  région  du  diaphragme. 

MODES. 

Quoique  les  modes  semblent  n’avoir  d’autre 
origine  que  le  caprice  et  la  fantaisie,  les  caprices 
adoptés  et  les  fantaisies  générales  méritent  d’être 
examinés  ; les  hommes  ont  toujours  fait  et  fe- 
ront toujours  cas  de  tout  ce  qui  peut  fixer  les 
yeux  des  autres  hommes  et  leur  donner  en  même 
•temps  des  idées  avantageuses  de  richesses , de 
puissance,  de  grandeur,  etc.  La  valeur  de  ces 
pierres  brillantes  , qui  de  tout  temps  ont  été 
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regardées  comme  des  ornements  précieux,  n’est 
fondée  que  sur  leur  rareté  et  sur  leur  éclat 
éblouissant;  il  en  est  de  même  de  ces  métaux 
éclatants,  dont  le  poids  nous  paroît  si  léger 
lorsqu’il  est  réparti  sur  tous  les  plis  de  nos  vête- 
ments pour  en  faire  la  parure:  ces  pierres,  ces 
métaux  sont  moins  des  ornements  pour  nous 
que  des  signes  pour  les  au  très  auxquels  ils  doivent 
nous  remarquer,  et  reconnoître  nos  richesses  ; 
nous  tâchons  de  leur  en  donner  une  plus  grande 
idée  en  agrandissant  la  surface  de  ces  métaux; 
nous  voulons  fixer  leurs  yeux  ou  plutôt  les 
éblouir  ; combien  peu  y en  a-t-il  en  effet  qui 
soient  capables  de  séparer  la  personne  de  son  vê- 
tement, et  de  juger  sans  mélange  l’homme  et  le 
métal  ! 

Tout  ce  qui  est  rare  et  brillant  sera  donc  tou- 
jours de  mode,  tant  que  les  hommes  tireront  plus 
d’avantage  de  l’opulence  que  de  L'rTertu,  tant 
que  les  moyens  de  paroître  considérable  seront 
si  différents  de  ce  qui  mérite  seul  d’être  consi- 
déré. L’éclat  extérieur  dépend  beaucoup  de  la 
maniéré  de  se  vêtir  ; cette  maniéré  prend  des 
formes  différentes,  selon  les  différents  points  de 
vue  sous  lesquels  nous  voulons  être  regardés: 
l’homme  modeste,  ou  qui  veut  le  paroître,  veut 
en  même  temps  marquer  cette  vertu  par  la  simpli- 
cité de  son  habillement  ; l’homme  glorieux  ne 
néglige  rien  de  ce  qui  peut  étayer  son  orgueil 
ou  flatter  sa  vanité  ; on  le  reconnoît  à la  ri» 
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chesse  ou  à la  recherche  de  ses  ajustements. 

Un  autre  point  de  vue  que  les  hommes  ont 
assez  généralement,  est  de  rendre  leur  corps  pins 
grand , plus  étendu  : peu  contents  du  petit  espace 
dans  lequel  est  circonscrit  notre  être , nous  vou- 
lons tenir  plus  de  place  en  ce  monde  que  la  na- 
ture ne  peut  nous  en  donner,  nous  cherchons  à 
agrandir  notre  ligure  par  des  chaussures  élevées , 
par  des  vêtements  renflés  ; quelque  amples  qu’ils 
puissent  être,  la  vanité  qu’ils  couvrent  n’est-elle 
pas  encore  plus  grande?  Pourquoi  la  tête  d’un 
docteur  est-elle  environnée  d’une  quantité  énor- 
me de  cheveux  empruntés,  et  que  celle  d’un 
homme  du  bel  air  en  est  si  légèrement  garnie  ? 
L’un  veut  qu’on  juge  de  l’étendue  de  sa  science 
par  la  capacité  physique  de  cette  tête  dont  il 
grossit  le  volume  apparent,  et  l’autre  ne  cher- 
che à le  diminuer  que  pour  donner  l’idée  de  la 
légèreté  de  son  esprit. 

Il  y a des  modes  dont  l’origine  est  plus  raison- 
nable, ce  sont  celles  où  l’on  a eu  pour  but  de 
cacher  des  défauts  et  de  rendre  la  nature  moins 
désagréable.  A prendre  les  hommes  en  général, 
il  y a beaucoup  plus  de  figures  défectueuses  et 
de  laids  visages,  que  de  personnes  belles  et  bien 
faites:  les  modes,  qui  ne  sont  que  l’usagé  du 
plus  grand  nombre,  usage  auquel  le  reste  se  sou- 
met, ont  donc  été  introduites,  établies  par  ce 
grand  nombre  de  personnes  intéressées  à rendre 
leurs  défauts  plus  supportables.  Les  femmes  ont 
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coloré  leur  visage  lorsque  les  roses  de  leur  teint 
se  sont  flétries,  et  lorsqu’une  pâleur  naturelle 
les  rendoit  moins  agréables  que  les  autres;  cet 
usage  est  presque  universellement  répandu  chez 
tous  les  peuples  de  la  terre;  celui  de  se  blanchir 
les  cheveux  avec  de  la  poudre , et  de  les  enfler 
par  la  frisure,  quoique  beaucoup  moins  général 
et  bien  plus  nouveau,  paroît  avoir  été  imaginé 
pour  faire  sortirdavantage  les  couleurs  du  visage, 
et  en  accompagner  plus  avantageusement  la  forme. 


SUR  LE  PROGRÈS  DES  LANGUES. 

Ijes  hommes  ont  commencé  par  donner  diffé- 
rents noms  aux  choses  qui  leur  ont  paru  distinc- 
tement différentes,  et  en  même  temps  ils  ont  fait 
des  dénominations  générales  pour  tout  ce  qui 
leur  paroissoit  à-peu-près  semblable.  Chez  les 
peuples  grossiers  et  dans  toutes  les  langues  nais- 
santes , il  n’y  a presque  que  des  noms  généraux  , 
c est-à-dire  des  expressions  vagues  et  informes 
de  choses  du  même  ordre  et  cependant  très  diffé- 
rentes entre  elles;  un  chêne,  un  hêtre,  un  tilleul, 
un  sapin,  un  if,  un  pin,  n’auront  d’abord  et! 
d’autre  nom  qpe  celui  d 'arbre;  ensuite  le  chêne, 
le  hêtre,  le  tilleul,  se  seront  tous  trois  appelés 
chênes  lorsqu’on  les  aura  distingués  du  sapin, 
du  pin,  de  l’if,  qui  tous  trois  se  seront  appelés 
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sapin.  Les  noms  particuliers  ne  sont  venus  qu’à 
la  suite  de  la  comparaison  et  de  l’examen  détaillé 
qu’on  a fait  de  chaque  espece  de  choses  : on  a aug- 
menté le  nombre  de  ces  noms  à mesure  qu’on  a 
plus  étudié  et  mieux  connu  la  nature  ; plus  on 
l’examinera , plus  on  la  comparera  , plus  il  y aura 
de  noms  propres  et  de  dénominations  particu- 
lières. Lorsqu’on  nous  la  présente  donc  aujour- 
d’hui par  des  dénominations  générales,  c’est-à- 
dire  par  des  genres,  c’est  nous  renvoyer  à l’ABG 
de  toute  connoissance , ei  rappeler  les  ténèbres 
de  l’enfance  des  hommes:  l’ignorance  a fait  les 
genres,  la  science  a fait  et  fera  les  noms  propres, 
et  nous  ne  craindrons  pas  d’augmenter  le  nom- 
bre des  dénominations  particulières , toutes  les 
fois  que  nous  voudrons  désigner  des  especes 
différentes. 


COMPARAISON 
DES  OEUVRES  DE  LA  NATURE 

AVEC  LES  OUVRAGES  DES  HO  51  ME  S. 

Oobifarons  les  œuvres  de  la  nature  aux  ouvrages 
de  l’homme  ; cherchons  comment  tous  deux  opè- 
rent, et  voyons  si  l’esprit,  quelque  actil,  quel- 
que étendu  qu’il  soit , peut  aller  de  pair  et  sui>i e 
la  même  marche,  sans  se  perdre  lui-même  ou 
dans  l’immensité  de  l’espace , ou  dans  les  ténèbres 
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clu  temps,  ou  dans  le  nombre  infini  de  la  com- 
binaison des  êtres.  Que  l’homme  dirige  la  marche 
de  son  esprit  sur  un  objet  quelconque  ; s’il  voit 
juste , il  prend  la  ligne  droite  , parcourt  le  moins 
d’espace  et  emploie  le  moins  de  temps  possible 
pour  atteindre  à son  but  ; combien  ne  lui  faut-il 
pas  déjà  de  réflexions  et  de  combinaisons  pour  ne 
pas  entrer  dans  les  lignes  obliques,  pour  éviter 
les  fausses  routes,  les  culs-de-sacs , les  chemins 
creux  qui  tous  se  présentent  les  premiers  , et  en 
si  grand  nombre  que  le  choix  du  vrai  sentier 
suppose  la  plus  grande  justesse  de  discernement; 
cela  cependant  est  possible  , c’est-à-dire  n’est  pas 
au-dessus  des  forces  d’un  bon  esprit;  il  peut 
marcher  droit  sur  sa  ligne  et  sans  s’écarter;  voilà 
sa  maniéré  d’aller  la  plus  sûre  et  la  plus  ferme: 
mais  il  va  sur  une  ligne  pour  arriver  à un  point; 
et  s’il  veut  saisir  un  autre  point,  il  ne  peut  l’at- 
teindre que  par  une  autre  ligne  : la  trame  de  ses 
idées  est  un  fil  délié,  qui  s’étend  en  longueur 
sans  autres  dimensions  : la  nature  au  contraire  ne 
fait  pas  un  seul  pas  qui  ne  soit  en  tout  sens;  en 
marchant  en  avant,  elle  s’étend  à côté  , et  s’élève 
au-dessus  ; elle  parcourt  et  remplit  à la  fois  les 
trois  dimensions , et  tandis  que  l’homme  n’atteint 
qu  un  point,  elle  arrive  au  solide  , en  embrasse 
le  volume  et  pénétré  la  masse  dans  toutes  leurs 
parties.  Que  font  nos  Phidias  lorsqu’ils  donnent 
une  forme  à la  matière  brute  ? à force  d’art  et  de 
temps  ils  parviennent  à faire  une  surface  qui 
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représente  exactement  les  dehors  de  l’objet  qu’ils 
se  sont  proposé:  chaque  point  de  cette  surface 
qu’ils  ont  créée  , leur  a coûté  mille  combinaisons  ; 
leur  génie  a marché  droit  sur  autant  de  lignes 
qu’il  y a de  traits  dans  leur  figure  ; le  moindre 
écart  l’aurojt  déformée  : ce  marbre , si  parfait  qu’il 
semble  respirer,  n’est  donc  qu’une  multitude 
de  points  auxquels  l’artiste  n’est  arrivé  qu’avec 
peine  et  successivement;  pareeque  l’esprit  hu- 
main ne  saisissant  à la  fois  qu’une  seule  dimen- 
sion, et  nos  sens  ne  s’appliquant  qu’aux  surfa- 
ces, nous  ne  pouvons  pénétrer  la  matière  et  ne 
savons  que  l’effleurer  : la  nature  au  contraire 
sait  la  brasser  et  la  remuer  à fond  : elle  produit 
ses  formes  par  des  actes  presque  instantanés;  elle 
les  développe  en  les  étendant  à la  fois  dans  les 
trois  dimensions;  en  même  temps  que  son  mou- 
vement atteint  à la  surface,  les  forces  pénétrantes 
dont  elle  est  animée  opèrent  à l’intérieur  ; cha- 
que molécule  est  pénétrée  ; le.  plus  petit  atome, 
dès  qu’elle  veut  l’employer,  est  forcé  d’obéir; 
elle  agit  donc  en  tout  sens , elle  travaille  en  avant , 
en  arriéré,  en  bas,  en  .haut,  à droite,  à. gauche, 
de  tous  côtés  à la  fois,  et  par  conséquent  elle 
embrasse  non  seulement  la  surface,  mais  le  vo- 
lume, la  masse  et  le  solide,  entier  dans  toutes  ses 
parties. 


DESCRIPTION  DE  l’aKABIE. 
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DESCRIPTION  DE  L’ARABIE. 

Qu’on  se  figure  un  pays  sans  verdure  et  sans 
eau,  un  soleil  brûlant,  un  ciel  toujours  sec,  des 
plaines  sablonneuses , des  montagnes  encore  plus 
arides,  sur  lesquelles  l’œil  s’étend  et  le  regard 
se  perd  sans  pouvoir  s’arrêter  sur  aucun  objet 
vivant;  une  terre  morte  et  pour  ainsi  dire  écor- 
chée par  les  vents,  laquelle  11e  présente  que  des 
ossements,  des  cailloux  jonchés,  des  rochers  de- 
bout ou  renversés,  un  désert  entièrement  décou- 
vert où  le  voyageur  n’a  jamais  respiré  sous  l’om- 
brage, où  rien  ne  l’accompagne,  rien  ne  lui 
rappelle  la  nature  vivante.  Solitude  absolue , mille 
fois  plus  affreuse  que  celle  des  forêts;  car  les 
arbres  sont  encore  des  êtres  pour  l’homme  qui 
se  voit  seul  : plus  isolé,  plus  dénué,  plus  perdu 
dans  ces  lieux  vuides  et  sans  bornes,  il  voit  par- 
tout l’espace  comme  son  tombeau  : la  lumière  du 
jour,  plus  triste  que  l’ombre  de  la  nuit,  ne  Tenait 
que  pour  éclairer  sa  nudité , son  impuissance , et 
pour  lui  présenter  l’horreur  de  sa  situation,  en 
reculant  à ses  yeux  les  barrières  du  vuide , en 
étendant  autour  de  lui  l’abyme  de  l’immensité 
qui  le  sépare  de  la  terre  habitée  : immensité  qu’il 
tenteroit  en  vain  de  parcourir;  car  la  faim,  la 
soif  et  la  chaleur  brûlante  pressent  tous  les  in- 
stants qui  lui  restent  entre  le  désespoir  et  la 
mort. 


MOEURS  DES  ARABES. 


Cependant  l'Arabe , à l’aide  du  chameau  , a su 
■ franchir  et  même  s’approprier  ces  lacunes  de  la  , 
nature  ; elles  lui  servent  d’asile,  elles  assurent  son 
repos  et  le  maintiennent  dans  son  indépendance; 
mais  de  quoi  les  hommes  savent-ils  user  sans  abus?  : 
Ce  même  Arabe  libre,  indépendant,  tranquille, 
et  même  riche,  au  lied  de  respecter  ses  déserts, 
comme  les  remparts  de  sa  liberté,  les  souille  par 
le  crime;  il  les  traverse  pour  aller  chez  des  na- 
tions voisines,  enlever  des  esclaves  et  de  l’or;  il 
s’en  sert  pour  exercer  son  brigandage,  dont  mal- 
heureusement il  jouit  plus  encore  que  de  sa  li- 
berté; car  ses  entreprises  sont  presque  toujours 
heureuses  : malgré  la  défiance  de  ses  voisins  et  la 
supériorité  de  leurs  forces,  il  échappe  à leur 
poursuite ,"et  emporte  impunément  tout  ce  qu’il 
leur  a ravi.  Un  Arabe  qui  se  destine  à ce  métier 
de  pirate  de  terre,  s’endurcit  de  bonne  heure  à 
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la  fatigue  des  voyages;  il  s’essaie  à se  passer  du 
sommeil , à souffrir  la  faim  , la  çoif  et  la  chaleur, 
en  même  temps  il  instruit  ses  chameaux,  il  les 
éleve  et  les  exerce  dans  cette  même  vue;  peu  de 
jours  après  leur  naissance,  il  leur  plie  les  jambes 
sous  le  ventre,  il  les  contraint  a demeurer  à 
terre,  et  les  charge,  dans  cette  situation,  d’un 
poids  assez  fort , qu'il  les  accoutume  à porter,  et 
qu'il  ne  leur  ôte  que  pour  leur  en  donner  un  plus 
fort.  Au  lieu  de  les  laisser  paître  à toute  heure, 
et  boire  à leur  soif,  il  commence  par  régler  leurs 
repas,  et  peu-à-peu  les  éloigne  à de  grandes  dis- 
tances, en  diminuant  aussi  la  quantité  de  la  nour- 
riture; lorsqu’ils  sont  un  peu  forts  il  les  exerce  à 
la  course , il  les  excite  par  l’exemple  des  chevaux , 
et  parvient  à les  rendre  aussi  légers  et  plus  ro- 
bustes; enfin  dés  qu’il  est  sûr  de  la  force,  de  la 
légèreté  et  de  la  sobriété  de  ses  chameaux  , il  les 
charge  de  ce  qui  est  nécessaire  à sa  subsistance  et 
à la  leur;  il  part  avec  eux,  arrive  sans  être  at- 
tendu aux  confins  du  désert,  arrête  les  premiers 
passants,  pille  les  habitations  écartées,  charge 
ses  chameaux  de  son  butin  ; et  s’il  est  poursuivi , 
s’il  est  lorcé  de  précipiter  sa  retraite,  c’est  alors 
qu’il  développe  tousses  talents  et  les  leurs;  monté 
sur  l’un  des  plus  légers,  il  conduit  la  troupe,  la 
fait  marcher  jour  et  nuit,  presque  sans  s’arrêter, 
111  boire  ni  manger;  il  fait  aisément  trois  cents 
lieues  en  huit  jours,  et  pendant  tout  ce  temps  de 
S faligwe  et  de  mouvement,  il  laisse  ses  chameaux 


10 


IIO  MOEÜfiS  DES  arabes. 

charges,  il  ne  leur  donne  chaque  jour  qu’une 
heure  de  repos  et  une  pclotte  de  pâte;  souvent 
ils  courent  ainsi  neuf  ou  dix  jours  sans  trouver 
de  l’eau,  ils  se  passent  de  boire,  et  lorsque  par 
hasard  il  se  trouve  une  mare  à quelque  distance 
de  leur  route,  ils  sentent  l’eau  de  plus  d’une 
demi-lieue,  la  soifqui  les  presse  leur  fait  doubler 
le  pas,  et  ils  boivent  en  une  seule  fois  pour  tout 
le  temps  passé  et  pour  autant  de  temps  à venir  ; 
car  souvent  leurs  voyages  sont  de  plusieurs  se- 
maines, et  leurs  temps  d’abstinence  durent  aussi 
long-temp&que  leurs  voyages. 

EMPIRE  DE  L’HOMME  SUR  LES  ANIMAUX. 

Ij’empire  de  l’homme  sur  les  animaux  est  un 
empire  légitime  qu’aucune  révolution  ne  peut 
détruire , c’est  l’empire  de  l’esprit  sur  la  matière , 
c’est  non  seulement  un  droit  de  nature,  un  pou- 
voir fondé  sur  des  lois  inaltérables,  mais  c’est 
encore  un  don  de  Dieu  , par  lequel  l’homme  peut 
reconnoître  à tout  instant  l’excellence  de  son 
être;  car  ce  n’est  pas  parcequ’il  est  le  plus  par- 
fait, le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux 
qu’il  leur  commande  : s’il  n’étoit  que  le  premier 
duméme  ordre, les  seconds  se  réuniroient  pour 
lui  disputer  l’empire;  mais  c’est  par  supériorité 
de  nature  que  l’homme  régné  et  commande  ; il 
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pense,  et  dès-lors  il  est  maître  des  êtres  qui  ne 
pensent  point. 

Il  est  maître  des  corps  bruts,  qui  ne  peuvent 
opposera  sa  volonté  qu’une  lourde  résistance  ou 
qu’une  inflexible  dureté,  que  sa  main  sait  tou- 
jours surmonter  et  vaincre  en  les  faisant  agir  les 
uns  contre  les  autres;  il  est  maître  des  végétaux, 
que  par  son  industrie  il  peut  augmenter,  dimi- 
nuer, renouveller,  dénaturer,  détruire  ou  mul- 
tiplier à l’infini;  il  est  maître  des  animaux,  par- 
ceque  non  seulement  il  a comme  eux  du  mou- 
vement et  du  sentiment,  mais  qu’il  a de  plus  la 
lumière  delà  pensée,  qu’il  connoît  les  fins  et  les 
moyens,  qu’il  sait  diriger  ses  actions,  concerter 
ses  opérations,  mesurer  ses  mouvements,  vaincre 
la  force  par  l’esprit , et  la  vitesse  par  l’emploi  du 
temps. 

Cependant  parmi  les  animaux  les  uns  parois- 
6ent  être  plus  ou  moins  familiers,  plus  ou  moins 
sauvages,  plus  ou  moins  doux,  plus  ou  moins 
féroces:  que  l’on  compare  la  docilité  et  la  sou- 
mission du  chien  avec  la  fierté  et  la  férocité  du 
tigre , l’un  paroit  être  l’ami  de  1" homme,  et  l’autre 
6011  ennemi:  son  empire  sur  les  animaux  n’est 
donc  pas  absolu;  combien  d’especes  savent  se  sous- 
traire à sa  puissance  par  la  rapidité  de  leur  vol, 
par  la  légèreté  de  leur  course,  par  l’obscurité  de 
leur  retraite,  par  la  distance  que  met  entre  eux 
et  l'homme  l’élément  qu’ils  habitent!  combien 
d autres  especes  lui  échappent  par  leur  seule  pe- 
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titesse!  et  enfin  combien  y en  a-t-il  qui  bien  loin 
de  reconnoître  leur  souverain  , l’attaquent  à force 
ouverte,  sans  parler  de  ces  insectes  qui  semblent 
l’insulter  par  leurspiqnures,  de  ces  serpentsVlont 
la  morsure  porte  le  poison  et  la  mort,  et  de  taiit 
d’autres  bêtes  immondes, incommodes, inutiles, 
qui  semblent  n’exister  que  pour  former  la  nuance 
entre  le  mal  et  le  bien  , et  faire  sentir  à l’homme , 
combien  , depuis  sa  chute,  il  est  peu  respecté  ! 

C’est  qu’il  faut  distinguer  l’empire  de  Dieu  du 
domaine  de  l’homme:  Dieu,  créateur  des  êtres , 
est  seul*  maître  de  la  nature,  l’homme  ne  peut 
rien  sur  les  produits  de  la  création  ; il  ne  peut 
rien  sur  les  mouvements  des  corps  célestes , sur 
les  révolutions  de  ce  globe  qu’il  liabite;  il  ne 
peut  rien  sur  les  animaux,  les  végétaux,  les  mi- 
néraux en  général  ; il  ne  peut  rien  sur  les  espe- 
ces; il  ne  peut  que  sur  les  individus;  car  les  es- 
peces èn  général  et  la  matière  en  bloc  appartien- 
nent à la  nature , ou  plutôt  la  constituent  : tout 
se  passe,  se  suit,  se  succédé , se  renouvelle  et  se 
meut  par  une  puissance  irrésistible  ; l’homme  en- 
traîné lui-même  par  le  torrent  des  temps, ne  peut 
rien  pour  sa  propre  durée;  lié  par  son  corps  à la 
matière,  enveloppé  dans  le  tourbillon  des  êtres, 
il  est  forcé  de  subir  la  loi  commune  : il  obéit  à la 
même  puissance,  et  comme  tout  le  reste,  il  naît, 
croît,  et  périt. 

Mais  le  rayon  divin  dont  l’homme  est  animé 
l'ennoblit  et  l’élcvc  au-dessus  de  tous  les  êtres 
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matériels  ; cette  substance  spirituelle,  loin  d’être 
sujette  à la  matière,  a le  droit  de  la  faire  obéir, 
et  quoiqu’elle  ne  puisse  pas  commander  à la  na- 
ture entière,  elle  domine  sur  les  êtres  particu- 
liers : Dieu,  source  unique  de  toute  lumière  et 
de  toute  intelligence,  régit  l’univers  et  les  es- 
peces entières  avec  une  puissance  infinie  l'hom- 
me, qui  n’a  qu’un  rayon  de  cette  intelligence, 
n’a  de  même  qu’une  puissance  limitée  à de  pe- 
tites portions  de  matière,  et  n’est  maître  que 
des  individus. 

C’est  donc  par  les  talents  de  l’esprit,  et  non 
par  la  force  et  par  les  autres  qualités  de  la  ma- 
tière , que  l’homme  a su  subjuguer  les  animaux  : 
dans  les  premiers  temps  ils  dévoient  être  tous 
également  indépendants;  Phoimne,  deyenu  cri- 
minel et  féroce,  étoit  peu  propre  à les  appri- 
voiser, il  a fallu  du  temps  pour  les  approcher, 
pour  les  reconnoitre,  pour  les  choisir,  pour  les 
dompter,  il  a fallu  qu’il  fût  civilisé  lui-même 
pour  savoir  instruire  et  commander;  et  l’empire 
sur  les  animaux,  comme  tous  les  autres  empires, 
n’a  été  fondé  qu’aprês  la  société. 

C’est  d’elle  que  l’homme  tient  sa  puissance, 
c’est  par  elle  qu'il  a perfectionné  sa  raison  , exer- 
cé son  esprit , et  réuni  ses  forces  ; auparavant 
l’homme  étoit  peut-être  l’animal  le  plus  sauvage 
et  le  moins  redoutable  de  tous  : nu  , sans  armes, 
et  sans  abri , la  terre  n’ étoit  pour  lui  qu’un  vaste 
désert  peuplé  de  monstres,  dont  souvent  il  de- 
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venoit  la  proie;  et  même  long-temps  après , l’his- 
toire nous  dit  que  les  premiers  héros  n’ont  clé 
que  des  destructeurs  de  bétes. 

Mais  lorsqu’avec  le  temps  l’espece  humaine 
s’est  étendue,  multipliée,  répandue,  et  qu’à  la 
faveur  des  arts  et  de  la  société  l’homme  a pu 
marcher  en  force  pour  conquérir  l’univers,  il  a 
fait  reculer  peu-à-peu  les  bétes  féroces , il  a purgé 
la  terre  de  ces  animaux  gigantesques  dont  nous 
trouvons  encore  les  ossements  énormes,  il  a dé- 
truit ou  réduit  à un  petit  nombre  d’individus  les 
especes  voraces  et  nuisibles,  il  a opposé  les  ani- 
maux aux  animaux,  et  subjuguant  les  uns  par 
adresse,  domptant  les  autres  par  la  force  , ou  les 
écartant  par  le  nombre,  et  les  attaquant  tous  par 
des  moyens  raisonnés,  il  est  parvenu  à se  mettre 
en  sûreté  , et  à établir  un  empire  qui  n’est  borné 
que  par  les  lieux  inaccessibles,  les  solitudes  re- 
culées , les  sables  brûlants,  les  montagnesglacées , 
les  cavernes  obscures,  qui  servent  de  retraites  au 
petit  nombre  d’especes  d’animaux  indomptables. 
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ET  DE  L’ANIMAL. 


Ek  comparant  l’homme  avec  l’animal,  on  trou- 
vera dans  l’un  et  dans  l’autre  un  corps,  une  ma- 
tière organisée,  des  sens,  de  la  chair  et  du  sang, 
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du  mouvement,  et  une  infinité  de  choses  sem- 
blables; mais  toutes  ces  ressemblances  sont  ex- 
térieures, et  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire 
prononcer  que  la  nature  de  l’homme  est  sembla- 
ble à celle  de  l’animal;  pour  juger  de  la  nature 
de  l’un  et  de  l’autre,  il  faudroit  connoitre  les 
qualités  intérieures  de  l’animal  aussi-bien  que 
nous  connoissons  les  nôtres,  et  comme  il  n’est 
pas  possible  que  nous  ayons  jamais  connoissance 
de  ce  qui  se  passe  à l’intérieur  de  l’animal , comme 
nous  ne  saurons  jamais  de  quel  ordre,  de  quelle 
espece  peuvent  être  scs  sensations  relativement  à 
celles  de  l’homme,  nous  ne  pouvons  juger  que 
par  les  effets  , nous  ne  pouvons  que  comparer  les 
résultats  des  opérations  naturelles  de  l’un  et  de 
l’autre. 

Voyons  donc  ces  résultats  en  commençant  par 
avouer  toutes  les  ressemblances  particulières,  et 
en  n’examinant  que  les  différences  , même  les  plus 
générales.  On  conviendra  que  le  plus  stupide 
des  hommes  suffit  pour  conduire  le  plus  spiri- 
tuel des  animaux,  il  le  commande  et  le  fait  ser- 
vir à ses  usages,  et  c’est  moins  par  force  et  par 
adresse  que  par  supériorité  de  nature,  et  parce- 
qu’ii  a un  projet  raisonné  , un  ordre  d’actions  et 
une  suite  de  moyens  par  lesquels  il  contraint 
l’animal  à lui  obéir,  car  nous  ne  voyons  pas  que 
les  animaux  qui  sont  plus  forts  et  plus  adroits, 
commandent  aux  autres,  et  les  fassent  servir  à 
leur  usage; les  plus  forts  mangent  les  plus  foibles, 
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mais  cette  action  ne  suppose  qu’un  besoin,  un 
appétit,  qualités  fort  différentes  de  celle  qui  peut 
produire  une  suite  d’actions  dirigées  vers  lemèine 
but.  Si  les  animaux  étoient  doués  de  cette  facul- 
té, n’en  verrions-nous  pas  quelques  uns  prendre 
l’empire  sur  les  autres,  et  les  obliger  à leur  cher- 
cher la  nourriture , à les  veiller,  à les  garder,  à les 
soulager  lorsqu’ils  sont  malades  ou  blessés?  or 
il  n’y  a parmi  tous  les  animaux  aucune  marque 
de  cette  subordination  , aucune  apparence  que 
quelqu’un  d’entre  eux  connoisse  ou  sente  la  su- 
périorité de  sa  nature  sur  celle  des  autres;  par 
conséquent  on  doit  penser  qu’ils  sont  en  effet 
tous  de  même  nature,  et  en  même  temps  on 
doit  conclure  que  celle  de  l’homme  est  non  seu- 
lement fort  au-dessus  de  celle  de  l’animal,  mais 
qu’elle  est  aussi  tout-à-fait  différente. 

L’homme  rend  par  un  signe  extérieur  ce  qui 
se  passe  au-dedans  de  lui  , il  communique  sa 
pensée  par  la  parole,  ce  signeestcommun  à toute 
l’espece  humaine;  l’homme  sauvage  parle  comme 
l’homme  policé,  et  tous  deux  parlent  naturelle- 
ment, et  parlent  pour  se  faire  entendre:  aucun 
des  animaux  n’a  ce  signe  de  la  pensée;  ce  n’est 
pas,  comme  on  le  croit  communément,  faute 
d’organes;  la  langue  du  singe  a paru  aux  anato- 
mistes aussi  parfaite  que  celle  de  l’homme;  le 
singe  parleroit  donc  s’il  pensoit;si  l’ordre  de 
ses  pensées  avoit  quelque  chose  d<  commun  avec 
les  nôtres,  il  parleroit  notre  langue,  et  en  sup- 
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posant  qu’il  n’eût  que  des  pensées  de  singe,  il 
parleroit  aux  autres  singes;  mais  on  ne  les  a ja- 
mais vus  s’entretenir  ou  discourir  ensemble;  ils 
n’ont  donc  pas  même-  un  ordre,  une  suite  de 
pensées  à leur  façon  , bien  loin  d’en  avoir  de 
semblables  aux  nôtres  ; il  ne  se  passe  à leur  inté- 
rieur rien  de  suivi,  rien  d’ordonné,  puisqu’ils 
n’expriment  rien  par  des  signes  combinés  et  ar- 
rangés; ils  n’ont  donc  pas  la  pensée,  même  au 
plus  petit  degré. 

Il  est  si  vrai  que  ce  n’est  pas  faute  d’organes 
que  les  animaux  ne  parlent  pas,  qn’on  en  con- 
noît  de  plusieurs  especes  auxquels  on  apprend  à 
prononcer  des  mots  , et  même  à répéter  des 
phrases  assez  longues,  et  peut-être  y en  anroit- 
il  un  grand  nombre  d’autres  auxquels  on  pour- 
roit,  si  l’on  vouloit  s’en  donner  la  peine,  faire 
articuler  quelques  sons;  mais  jamais  on  n’est 
parvenu  à leur  faire  naître  l’idée  que  ces  mots 
expriment  ; ils  semblent  ne  les  répéter,  et  même 
ie  les  articuler,  que  comme  un  écho  ou  une 
machine  artificielle  les  répéteroit  ou  les  articu- 
I croit  ; ce  ne  sont  pas  les  puissances  mécaniques 
>u  les  organes  matériels,  mais  c’est  la  puissance 
Intellectuelle , c’est  la  pensée  qui  leur  manque. 

C’est  donc  parcequ’une  langue  suppose  une 
mite  de  pensées,  que  les  animaux  n’en  ont  au- 
fune;  car  quand  même  on  voudroit  leur  accor- 

Ier  quelque  chose  de  semblable  à nos  premières 
ppréhensions,  et  à nos  sensations  les  plus  gros- 
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sieres  et  les  plus  machinales,  il  paroît  certain 
qu’ils  sont  incapables  de  former  cette  association 
d’idées,  qui  seule  peut  produire  la  réflexion, 
dans  laquelle  cependant  consiste  l’essence  de  la 
pensée;  c’est  parcequ’ils  ne  peuvent  joindre  en* 
semble  aucune  idée,  qu’ils  ne  pensent  ni  ne  par* 
lent,  c’est  par  la  même  raison  qu’ils  n’inventent 
et  ne  perfectionnent  rien  ; s’ils  étoient  doués  de 
la  puissance  de  réfléchir,  même  au  plus  petit 
degré,  ils  seroient  capables  de  quelque  espece 
de  progrès  , ils  acquerroient  plus  d’industrie, 
les  castors  d’aujourd’hui  bâtiroient  avec  plus 
d’art  et  de  solidité  que  ne  hâtissoient  les  premiers 
castors,  l’abeille  perfectionneroit  encore  tous  les 
jours  la  cellule  qu’elle  habite  ; car  si  on  suppose 
que  cette  cellule  est  aussi  parfaite  qu’elle  peut 
l’être  , on  donne  à cet  insecte  plus  d’esprit  que 
nous  n’en  avons  , on  lui  accorde  une  intelligence 
supérieure  à la  nôtre,  par  laquelle  il  apperce» 
vroit  tout-d’un-coup  le  dernier  point  de  perfec- 
tion auquel  il  doit  porter  son  ouvrage,  tandis 
que  nous-mêmes  ne  voyons  jamais  clairement  ce 
point,  et  qu’il  nous  faut  beaucoup  de  réflexion, 
de  temps,  et  d’habitude,  pour  perfectionner  le 
moindre  de  nos  arts. 

D’où  peut  venir  cette  uniformité  dans  tous 
les  ouvrages  des  animaux?  Pourquoi  chaque  es- 
pece ne  fait-elle  jamais  que  la  même  chose,  de  la 
même  façon  ? Et  pourquoi  chaque  individu  ne  la 
fait-il  ni  mieux  ni  plus  mal  qu’un  autre  individu? 
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l’  a-t-il  de  plus  forte  preuve  que  leurs  opérations 
le  sont  que  des  résultats  mécaniques  et  pure- 
nent  matériels  ? Car  s’ils  avoient  la  moindre  étin- 
■cllc  de  la  lumière  qui  nous  éclaire , on  trouve- 
oit  au  moins  de  la  variété  si  l’on  ne  voyoit  pas 
le  la  perfection  dans  leurs  ouvrages;  chaque  in- 
lividu  de  la  même  espece  feroit  quelque  chose 
l'un  peu  différent  de  ce  qu’auroit  fait  un  autre 
ndividu  ; mais  non  , tous  travaillent  sur  le  même 
nodele,  l’ordre  de  leurs  actions  est  tracé  dans 
’especc  entière,  il  n’appartient  point  à l’indi- 
idu  , et  si  l’on  vouloit  attribuer  une  aine  aux 
nimaux,  on  seroit  obligé  à n’en  faire  qu’une 
mur  chaque  espece,  à laquelle  chaque  individu 
>articiperoit  également;  cette  aine  seroit  donc 
lécessairement  divisible  , par  conséquent  elle 
eroit  matérielle  et  fort^ différente  de  la  nôtre. 

Car  pourquoi  mettons-nous  au  contraire  tant 
le  diversité  et  de  variété  dans  nos  productions 
t dans  nos  ouvrages?  Pourquoi  l’imitation  ser- 
ile  nous  coûte-t-elle  plus  qu’un  nouveau  des- 
ein  ? C’est  pareeque  notre  ame  est  à nous , qu’elle 
st  indépendante  de  celle  d’un  autre,  que  nous 
l’avons  rien  de  commun  avec  notre  espece  que 
a matière  de  notre  corps,  et  que  ce  n’est  en 
iffet  que  par  les  dernieres  de  nos  facultés  que 
lotis  ressemblons  aux  animaux. 

Si  les  sensations  intérieures  appartenoient  à la 
natiere  et  dépendoient  des  organes  corporels, 
le  verrions-nous  pas  parmi  les  animaux  de  même 
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espece,  connue  parmi  les  hommes,  dès  différences 
marquées  dans  leurs  ouvrages  ? Ceux  qui  seroient 
le  mieux  organisés  ne  feroknt-ils  pas  leurs  nids, 
leurs  cellules  ou  leurs  coques  d’une  maniéré  plus 
solide,  plus  élégante,  plus  commode?  Et  si 
quelqu’un  avoiL  plus  de  génie  qu'un  autre, 
pourroit-il  ne  le  pas  manifester  de  celte  façon? 
Or,  tout  cela  marri  vé  pas  et  n’est  jamais  arrivé  : 
le  plus  ou  le  moins  de  perfection  des  organes 
corporels  n’influe  donc  pas  sur  la  nature  des  sen- 
sations -intérieures  : n’en  doit-on  pas  conclure: 
que  les  animaux  n’ont  point  de  sensations  de 
cette  espece  , qu’elles  ne  peuvent  appartenir  à la 
matière,  ni  dépendre , pour  leur  nature,  des  or- 
ganes corporels  ? No  faut-il  pas  par  conséquent 
qu’il  y ait  en  nous  une  substance  différente  de  la 
matière,  qui  soit  le  sujet  et  la  cause  qui  produit 
et  reçoit  ces  sensations? 

Mais  ces  preuves  de  l’immatérialité  de  notre’ 
aine  peuvent  s’étendre  encore  plus  loin.  Nous 
avons  dit  que  la  nature  marche  toujours  et  agit 
en  tout  par  degrés  imperceplibleset  par  nuances}  ; 
cette  vérité,  qui  d’ailleurs  ne  souffre  aucune  ex- 
ception , se  dément  ici  tout-à-fait;  il  y a une 
distance  infinie  entre  les  facultés  de  l’homme  et 
celles  du  plus  parfait  animal,  preuve  évidente 
cjue  l’homme  est  d’une  différente  nature  , que 
seul  il  fait  une  classe  à part,  de  laquelle  il  faut 
descendre  en  parcourant  un  espace  infini  avant 
que  d’arriver  à celle  des  animaux  ; car  si  l’homme 
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était  de  l’ordre  des  animaux,  il  y auroit  dans  la 
nalure  un  certain  nombre  d’étres  moins  parfaits 
que  l’homme  et  plus  parfaits  que  l’animal,  par 
lesquels  on  descendroit  insensiblement  et  par 
Alliances  de  l’homme  au  singe;  mais  cela  n’est 
pas,  on  passe  tout  d'un  coup  de  l’ètre  pensant 
à l’étre  matériel,  de  la  puissance  intellectuelle 
à la  force  mécanique,  de  l’ordre  et  du  dessein 
au  mouvement  aveugle,  de  la  réflexion  à l’ap- 
pétit. 

En  voilà  plus  qu’il  n’en  faut  pour  nous'dé- 
montrer  l’excelleuce  de  notre  nature,  et  la  di- 
stance immense  que  la  bonté  du  créateur  a mise 
entre  l’homme  et  la  bête:  l’homme  est  un  être 
raisonnable,  l’animal  est  un  être  sans  raison;  et 
comme  il  n’y  a point  de  milieu  entre  le  positif  et 
le  négatif,  comme  il  n’y  a point  d’êtres  intermé- 
diaires entre  l’être  raisonnable  et  l’être  sans  rai- 
son , il  est  évident  que  l'homme  est  d'une  nature 
entièrement  différente  de  celle  de  l’animal,  qu’il 
ne  Lui  ressemble  que  par  l'extérieur,  et  que  le 
juger  par  cette  ressemblance  matérielle,  c’est  se 
laisser  tromper  par  l’apparence,  et  fermer  volon- 
tairement les  veux  à la  lumière,  qui  doit  nous  la 
faire  distinguer  de  la  réalité. 
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AMITIÉ  DANS  L’HOMME  COMPARÉE 
A L’ATTACHEMENT  DANS  LES  ANIMAUX. 


J-2  amitié  suppose  la  puissance  de  réfléchir: 
c’est  de  tous  les  attachements  le  plus  digne  de 
1 homme  et  le  seul  qui  ne  le  dégrade  point;  l’ami- 
tié n’émane  que  de  la  raison , l’impression  des 
sens  n’y  fait  rien,  c’est  Parue  de  son  ami  qu’on 
aime,  et  pour  aimer  une  aine  il  faut  en  avoir 
une,  il  faut  en  avoir  fait  usage,  l’avoir  connue, 
l’avoir  comparée  et  trouvée  de  niveau  à ce  que 
l'on  peut  connoître  de  celle  d’un  autre  : l’amitié 
suppose  donc,  non  seulement  le  principe  de  la 
connoissance  , mais  l’exercice  actuel  et  réfléchi 
de  ce  principe. 

Ainsi  l’amitié  n’appartient  qu’à  l’homme,  et 
l’attachement  peut  appartenir  aux  animaux:  le 
sentiment  seul  suffit  pour  qu’ils  s’attachent  aux 
gens  qu’ils  voient  souvent,  à ceux  qui  les  soi- 
gnent, qui  les  nourrissent,  etc.  le  seul  sentiment 
suffit  encore  pour  qu’ils  s’attachent  aux  objets 
dont  ils  sont  forcés  de  s’occuper.  L’attachement 
des  meres  pour  leurs  petits  ne  vient  que  de  ce 
qu’elles  ont  été  fort  occupées  à les  porter,  à les 
produire  , et  qu’elles  le  sont  encore  à les  allaiter; 
et  si  dans  les  oiseaux  les  peres  semblent  avoir 
quelque  attachement  pour  leurs  petits,  et  pa- 
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roissent  en  prendre  soin  comme  les  meres,  c’est 
qu’ils  se  sont  occupés  comme  elles  de  la  construc- 
tion du  nid,  c’est  qu’ils  l’ont  habité  avec  leurs 
femelles,  au  lieu  que  dans  les  autres  especes  d’a- 
nimaux où  il  n’y  a point  de  nid  , point  d’ouvrages 
à faire  en  commun,  les  peres  ne  sont  peres  que 
comme  on  l’étoit  à Sparte,  ils  n’ont  aucun  souci 
de  leur  postérité. 


COMPARAISON  DES  ANIMAUX 
ET  DES  VÉGÉTAUX. 

D ans  la  foule  d’objets  que  nous  présente  ce  vaste 
globe,  dans  le  nombre  infini  des  différentes  pro- 
ductions dont  sa  surface  est  couverte  et  peuplée , 
les  animaux  tiennent  le  premier  rang  , tant  par 
la  conformité  qu  ils  ont  avec  nous,  que  par  la 
supériorité  que  nous  leur  connoissons  sur  les 
êtres  végétants  ou  inanimés.  Les  animaux  ont 
par  leurs  seus,  par  leur  forme,  par  leur  mouve- 
ment, beaucoup  plus  de  rapports  avec  les  choses 
qui  les  environnent,  que  n’en  ont  les  végétaux  ; 
ceux-ci  par  leur  développement , par  leur  figure , 
par  leur  accroissement  et  par  leurs  différentes 
parties,  ont  aussi  un  plus  grand  nombre  de  rap- 
ports avec  les  objets  extérieurs,  que  n’en  ont  les 
minéraux  ou  les  pierres,  qui  n’ont  aucune  sorte 
de  vie  ou  de  mouvement;  et  c’est  par  ce  plus 
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grand  nombre  de  rapports  que  l’animal  est  réel- 
lement au-dessus  du  végétal , et  le  végétal  au- 
dessus  du  minéral.  Nous-mêmes,  à ne  considé- 
rer que  la  partie  matérielle  de  notre  être,  nous 
11e  sommes  au-dessus  des  animaux  que  par  quel- 
ques rapports  de  plus,  tels  que  ceux  que  nous 
donnent  la  langue  et  la  main  ; et  quoique  les 
ouvrages  du  créateur  soient  en  eux-mêmes  tous 
également  parfaits,  l’animal  est , selon  notre  façon 
d’appercevoir,  l’ouvrage  le  plus  complet  de  la 
nature , et  l’homme  en  est  le  chef-d’œuvre. 

En  effet , que  de  ressorts , que  de  forces  , que 
de  machines  et  de  mouvements  sont  renfermés 
dans  cette  petite  partie  de  matière  qui  compose 
Je  corps  d’un  animal!  que  de  rapports,  que  d’har- 
monie, que  de  correspondance  entre  les  parties! 
combien  de  combinaisons,  d’arrangements,  de 
causes,  d’effets,  de  principes,  qui  tous  concou- 
rent au  même  but,  et  que  nous  ne  connoissons 
que  par  des  résultats  si  difficiles  à comprendre, 
qu'ils  n’ont  cessé  d’être  des  merveilles  que  par 
l’habitude  que  nous  avons  prise  de  n’y  point 
réfléchir. 

DIFFÉRENCE  ENTRE  L’ANIMAL 
ET  LE  MINÉRAL. 

L’animal  n’a  de  commun  avec  le  minéral  que 
les  qualités  de  la  matière  prise  généralement , sa 
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substance  a les  mêmes  propriétés  virtuelles  , elle 
est  étendue,  pesante,  impénétrable  comme  tout 
le  reste  de  la  matiei'e,  mais  son  économie  est 
toute  différente.  Le  minéral  n'est  qu’une  ma- 
tière brute,  inactive,  insensible  , n’agissant  que 
par  la  contrainte  des  lois  de  la  mécanique  , 
n’obéissant  qu’à  la  force  généralement  répandue 
dans  l’uiiivei'S , sans  organisation  , sans  puissance , 
dénuée  de  toutes  facultés,  même  de  celle  de  se 
reproduire,  substance  informe,  faite  pour  être 
foulée  aux  pieds  par  les  hommes  et  les  animaux  , 
laquelle,  malgré  le  nom  de  métal  précieux,  n’en 
est  pas  moins  méprjsée  par  lq  sage , et  ne  peut 
avoir  qu’une  valeur  arbitraire,  toujours  subor- 
donnée à la  volonté  et  dépendante  de  la  conven- 
tion des  hommes.  L’animal  réunit  toutes  les 
puissances  de  la  nature,  les  forces  qui  l’ani- 
ment lui  sont  propres  et  particulières,  il  veut, 
il  agit,  il  se  détermine,  il  opéré,  il  communique 
par  ses  sens  avec  les  objets  les  plus  éloignés, 
son  individu  est  un  centre  où  tout  se  rapporte, 
un  point  où  l’unive.rs  entier  se  réfléchit,  un 
monde  en  raccourci  ; voilà  les  rapports  qui  lui 
sont  propres  ; ceux  qui  lui  sont  communs  avec 
les  végétaux  sont  les  facultés  de  croître  , de 
se  développer,  de  sc  reproduire,  et  de  se  mul- 
tiplier. \ / \ \t 
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J j orgueil  et  l’ambition  des  animaux  tien- 
nent à leur  courage  naturel,  c’est-à-dire  au  sen- 
timent qu’ils  ont  de  leur  force,  de  leur  agili- 
té, etc.  Les  grands  dédaignent  les  petits  et  sem- 
blent mépriser  leur  audace  insultante  : on  aug- 
mente même  par  l’éducation  ce,  sang-froid  , cet 
à-propos  de  courage,  on  augmente  aussi  leur 
ardeur,  on  leur  donne  de  l’éducation  par  l'exem- 
ple, car  ils  sont  susceptibles  et  capables  de  tout,, 
excepté  de  raison  ; en  général  Jra  ammapx  peu- 
vent apprendre  à faire,  injlje  .fpjs.  toqt  ;qe  qu’ils 
ont  fait  une  fois,  à faire  de  suite  ce  qu’ils  ne 
faisaient  que  : par  intervalles,  à faire  pendant 
long-?Smps..ce.  qu’ils  ne  faisoient  que  pendant 
un  ins|np,t?  à faire  volontiers  ce  qu’ils  ne  fai- 
soient d’abord  que.  par  fofÇj^ , à faire  par,  habi- 
tude ce  qu’ils  ont  fait  une  fois,  par  hasard  , q faire 
d’eux-mémes  ce  qu’ils  voient  faire  aux  autres. 
L’imitation  est  de  tousdps  résultqts  de  la  machine 
animale  je  plus  admirable,  ç’en  est  Je  mobile  le 
plus  dcjicat  et  le  plus  étendu , q’eÿ.t.cq,  qui  copie 
de  plus  près  la  pensé, e;  et  quoique  la  cause  en 
soit  dans  les  animaux  purement  matérielle  et 
mécanique  , c’est  par  ses  effets  qu’ils  nous 
étonnent  davantage.  Les  hommes  11’ont  jamais 
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plus  admiré  les  singes  que  quand  ils  les  ont  vus 
imiter  les  actions  humaines  : en  effet  , il  n’est 
point  trop  aisé  de  distinguer  certaine» copies  de 
certains  originaux;  il  y a si  peu  de  gens  d’ail- 
leurs qui  voient  nettement  combien  il  y a de 
distance  entée faire  et  contrefaire,  que  les  singes 
idoivent  être  pour  le  gros  du  genre  humain  des 
êtres  étonnants  , hnmiliahts  au  point  qu’on  ne 
peut  guère  trouver  mauvais  qu’on  ait  donné 
sans  hésiter  plus  d’esprit  au  singe,  qui  contre- 
fait et  copie  l’homme,  qu’à  riioriime1( si  peu  rare 
parmi  nous)  qui  né  fait  ni  ne  copie  rien. 

Cependaiit  lés  singes  sont  tout  au  plus  des 
gens  à talents  que  nous  prenons  pour  des  gens 
d’esprit;  quoiqu’ils  aient  l’art  de  nous’ imiter, 
ils  n’en  sont  pas  moins  de  la  nature  des  bêtes, 
qui  tontes  ont  plus  ou  moins  le  talent  dèfPimita- 
kion.  A la  vérité  , dans  prèsqüë  tous  les  animaux 
«e  talent  est  borné  à l’cSpece  même , et  ne  s’étend 
point  au-delà  de  l'imitation  dé  léiirs  semblables , 
au  lieu  que  le  singe,  qui  n’è'st  pas  plus  dé  notre 
espece  que  nous  sommes  de  la  sienne,  ne  laisse 
pas  de  Copieè  quelquèls  unés  de  nos  actions;  mais 
c estparcequ’il  nous  ressemblé  à quelques  égards , 
c’est  parcequ’il  est  eXtérléilréthènf  à-peu-près 
conformé  comble  nous , ét  celte  ressemblance 
grossière  suffit  pour  qu’il  puisse  se  donner  des 
mouvements,  et  même  des  suites  de  mouvements 
semblables  aux  nôtres,  pour  qu’il  puisse  en  un 
snot  nous  imiter  grossièrement,  en-  sorte  que 
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tous  ceux  qui  ne  jugent  des  choses  que  par  l'ex- 
térieur, trouvent  ici  comme  ailleurs  du  dessein, 
de  l’intelligence  et  de  l’esprit , tandis  qu’en  effet 
il  n’y  a que  des  rapports  de  figure  , de  mquye-, 
f ment  et  d’organisation. 

C’est  par  les  rapports  de  mouvement  que  le 
chien  prend  les  habitudes  de  son  maître  , c’est 
par  les  rapports  de  figure  que  le  singe  contrefait 
les  gestes  humains,  c’est  par  les  rapports  d,’orga-. 
nisution  que  le  serin  répété  des  airs  de  musique, 
et  quç  le  perroquet  imite  le  signe  le  moins  équi- 
voque de  la  pensée , la  parole,  qui  met  à l’exlé- 
rieur  autant  de  différence  entre  l’homme  et 
l’homme  , qu’entre  l’homme  et  la  béte,  puis- 
qu’elle exprime  dans  les  uns  la  lumière  et  la  su- 
périorité de  l’esprit,  qu’elle  ne  laisse  apperce^ 
voir  dans  Jes  autres  qu’une  confusion  d’idées 
obscures  pu  empruntées , et  que  dans  l’imbé- 
cilAemu  le  perroquet  elle  marque  le  dernier  degré 
de  la  stupidité  , c’est-à-dire  l’impossibilité  où  ils 
sont  tous  deux  de  produire  intérieurement  la 
pensée,  quoiqu’il  ne  leur  manque  aucun  des 
organes^  nécessaires  pour  la  rendre  au-dehors. 

Il  est  aisé  de,  prouver  encore  mieux  que  l’imi- 
tation n’est  qu’un  effet  mécanique,  un  résultat, 
purement  machinal,  dont  la  perfection  dépend 
de  la, vivacité  avec  laquelle  le  sens  intérieur  ma- 
tériel reçoit  les  impressions  des  objets,  et  de  la 
facilité  de  les  rendre  au-dehors  par  la  similitude 
cl  la  souplesse  des  organes  extérieurs.  Les  gens. 
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qui  ont  les  sens  exquis , délicats  , faciles  à ébran- 
er,  et  les  membres  obéissants,  agiles  et  flexibles, 
sont,  toutes  choses  égales  d’ailleurs,  les  meil- 
eurs  acteurs  , les  meilleurs  pantomimes , les  meil- 
eurs  singes:  les  enfants  sans  y songer  prennent 
es  habitudes  du  corps,  empruntent  les  gestes, 
mitent  les  maniérés  de  ceux  avec  qui  ils  vivent  ; 
Is  sont  aussi  très  portés  à répéter  et  à contre- 
aire.  La  plupart  des  jeunes  gens  les  plus  vifs  et 
es  moins  pensants , qui  ne  voient  que  par  les  yeux 
lu  corps,  saisissent  cependant  merveilleusement 
e ridicule  des  figures;  toute  forme  bizarre  les 
iffecte,  toute  représentation  les  frappe  , toute 
îouveauté  les  émeut  : l’impression  en  est  si  forte 
ju’ils  représentent  eux-mêmes;  ils  racontent 
ivec  enthousiasme , ils  copient  facilement  et 
ivcc  grâce  ; ils  ont  donc  supérieurement  le  ta- 
ent  de  l’imitation  qui  suppose  l’organisation  la 
ilus  parfaite,  les  dispositions  du  corps  les  plus 
leureuses  , et  auquel  rien  n’est  plus  opposé 
qu’une  forte  dose  de  bon  sous. 

Ainsi  parmi  les  hommes  ce  sont  ordinairement 
:eux  qui  réfléchissent  le  moins  qui  ont  le  plus 
;e  talent  de  l’imitation  ; il  n’est  donc  pas  surpre- 
lant  qu’on  le  trouve  dans  lès  animaux,  qui  ne 
"éflécliissent  point  du  fout,  ils  doivent  même 
'avoir  û un  plus  haut  degré  de  perfection , parce- 
qu’ils  n’ont  rien  qui  s’v  oppose,  parceqn’ils 
l’ont  aucun  principe  par  lequel  ils  puissent  avoir 
a volonté  d’être  différents  les  uns  des  autres. 
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C’est  par  notre  ame  que  nous  différons  entre 
nous,  c’est  par  notre  ame  que  nous  sommes 
nous,  c’est  d’elle  que  rient  la  diversité  de  nos 
caractères  et  la  variété  de  nos  actions  ; les  ani- 
maux , au  contraire , qui  n’ont  point  d’ame , 
n’ont  point  le  moi  qui  est  le  principe  de  la  diffé- 
rence, la  cause  qui  constitue  la  personne;  ils  doi-  - 
vent  donc,  lorsqu’ils  se  ressemblent  par  l’orga-  ■ 
nisation  ou  qu’ils  sont  de  la  même  espece,  se  • 
copier  tous,  faire  tous  les  mêmes  choses  et  de  la  i 
même  façon,  s’imiter  en  lin  mot  beaucoup  plus 
parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent  s’imi-  ■ 
ter  les  uns  les  autres  ; et  par  conséquent  ce  talent  ; 
d’imitation,  bien  loin  de  supposer  de  l’esprit  et 
de  la  pensée  dans  les  animaux , prouve  au  con- 
traire qu’ils  en  sont  absolument  privés. 

C’est  par  la  même  raison  que  l’éducation  des  ; 
animaux , quoique  fort  courte  , est  toujours  heu-  ■ 
reuse  ; ils  apprennent  en  très  peu  de  temps  près-  ■ 
que  tout  ce  que  savent  leurs  pere  et  mere,  et 
c’est  par  l’imitation  qu’ils  l’apprennent;  ils  ont' 
donc  non  seulement  l’expérience  qu’ils  peu- 
vent acquérir  par  le  sentiment , mais  ils  profitent : 
encore,  par  le  moyen  de  l’imitation,  de  l’expé— 
rience  que  les  autres  ont  acquise. 
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EFFETS  DE  LA  PEUR  SUR  LES  ANIMAUX. 

U N jeune  animal , tranquille  habitant  des  forêts , 
ui  tout-à-coup  entend  le  son  éclatant  d’un  cor, 
u le  bruit  subit  et  nouveau  d’une  arme  à feu  , 
ressaille,  bondit,  et  fuit  par  la  seule  violence 
le  la  secousse  qu’il  vient  d’éprouver.  Cependant 
i ce  bruit  est  sans  effet,  s’il  cesse,  l’animal 
econnoit  d’abord  le  silence  ordinaire  de  la  na- 
ure  , il  se  calme , s’arrête , et  regagne  à pas 
gaux  sa  paisible  retraite.  Mais  làge  et  l’expé- 
ience  le  rendront  bientôt  circonspect  et  timide, 

ilès  qu’à  l’occasion  d’un  bruit  pareil  il  se  sera 
enti  blessé,  atteint  ou  poursuivi  : ce  sentiment 
e peine  ou  cette  sensation  de  douleur  se  con- 
serve dans  son  sens  intérieur , et  lorsque  le 

Iiéme  bruit  se  fait  encore  entendre,  elle  se  re- 
ouvelle,  et  se  combinant  avec  l’ébranlement 
ctuel,  elle  produit  un  sentiment  durable,  une 
assion  subsistante , une  vraie  peur,  l’animal  fuit 
t fuit  de  toutes  ses  forces,  il  fuit  très  loin  , il 
fuit  long-temps  , il  fuit  toujours,  puisque  sou- 
vent il  abandonne  à jamais  son  séjour  ordinaire. 

La  peur  est  donc  une  passion  dont  l’animal  est 
usceptible,  quoiqu’il  n’oit  pas  nos  craintes  rai- 
onnées  ou  prévues  : il  eu  est  de  même  de  l’hor- 
‘eur,  de  la  colere,  de  l’amour,  quoiqu’il  n’ait 
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ni  nos  aversions  réfléchies,  ni  nos  haines  dura- 
bles, ni  nos  amitiés  constantes.  L’animal  a toutes 
ces  passions  premières;  elles  ne  supposent  au- 
cune connoissance , aucune  idée,  et  ne  sont  fon- 
dées que  sur  l’expérience  du  sentiment,  c’est-à- 
dire,  sur  la  répétition  des  actes  de  douleur  ou  de' 
plaisir,  et  le  renouvellement  des  sensations  anté- 
rieures du  même  genre.  La  colere,  ou  si  l’on' 
veut,  le  courage  naturel,  se  remarque  dans  les 
animaux  qui  sentent  leurs  forces  , c’est-à-dire- 
qui  les  ont  éprouvées,  mesurées,  et  trouvées  su- 
périeures à celles  des  autres;  la  peur  est  le  par- 
tage des  foihles  ; mais  le  sentiment  d’amour  leur  i 
appartient  à tous. 
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SENTIMENT  CHEZ  LES  ANIMAUX, 

Les  animaux  sont-ils  bornés  aux  seules  pas- 
sions que  nous  venons  de  décrire?  La  peur,  la 
colere,  l’horreur,  l’amour,  et  la  jalousie,  sont- 
elles  les  seules  affections  durables  qu’ils  puissent 
éprouver?  Il  me  semble  qu’indépendamment  de 
ces  passions,  dont  le  sentiment  naturel  ou  plutôt 
l’expérience  du  sentiment  rend  les  animaux  sus- 
ceptibles , ils  ont  encore  des  passions  qui  leur 
sont  communiquées,  et  qui  viennent  de  1 éduca- 
tion, de  l’exemple,  de  l’imitation,  et  de  l’habi- 
tude : ils  ont  leur  espece  d’amitié,  leur  espece 
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d’orgueil,  leur  espece  d’ambition  ; et  quoiqu’on 
puisse  déjà  s’étre  assuré,  par  ce  que  nous  avons 
dit , que  dans  toutes  leurs  operations  et  dans  tous 
les  actes, qui  émanent  de  leurs  passions  il  n’entre 
ni  réflexion,  ni  pensée,  ni  même  aucune  idée; 
cependant  comme  les  habitudes  dont  nous  par- 
lon^  çppt  .celles  qui  semblent  le  plus  supposer 
quelque  degré  d’intelligence , et  que  c’est  ici  oit 
la  nuance  entre  eux  et  nous  est  la  plus  délicate 
et  la  plus  difficile  à saisir,  ce  doit  être  aussi 
celle  que  nous  devons  examiner  avec  le  plus 
de  soin. 

Y g-t-il  rien  de  comparable  à l’attachement  du 
chien  pour  la  personne  ale  son  maître  ? On  en  a 
vu  mourir  sur  le  tombeau  qui  la  renfermoit; 
mais  (sans  vouloir  citer  les  prodiges  ni  les  héros 
d aucun  genre)  quelle  fidélité  à accompagner, 
quelle  éonstancfe  à suivre,  quelle  attention  à dé- 
fendre son  maître  ! quel  empressement  à recher- 
cher ses  caresses!  quelle  ..docilité  a lui  obéir! 
quelle  patience  à souffrir  sa  mauvaise  humeur 
et  des.  châtiments  souvent  injustes  ! quelle  dou- 
ceur et  quelle  humilité  pour  tàoher  de  rentrer 
en  grâce!  que  de  mouvements,  que  d’inquié- 
tudes, que  de  chagrin  s’il  est  absent  ! que  de  joie 
lorsqu’il  se  retiouve  1 A tons  ces  traits  peut-on 
mcconnoitre  l’amitié  ? se  marque-t-elle  même 
parmi  nous  par  des  caractères  aussi  énergiques? 

U en  est  de  cette  amitié  comme  de  cdle  d’une 
femme  pour  son  serin  , d uu  enfant  pour  son 
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jouet , etc.  toutes  deux  sont  aussi  peu  réfléchies, 
toutes  deux  ne  sont  qu’un  sentiment  aveugle; 
celui  de  l’animal  est  seulement  plus  naturel , puis- 
qu’il.est  fondé  sur  le  besoin,  tandis  que  l’autre 
n’a  pour  objet  qu’un  insipide  amusement  auquel 
l'aine  n’a  point  de  part. 
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PRÉVOYANCE  DES  ANIMAUX. 
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M a j,s  si  lys  aniniaux  sont  dépourvus  d’enten- 
dement, d’esprit  et  de.  mémoire,  s’ils  sont  pri- 
vés c^e,  tou,t,e  intelligepc#,  si  toutes  leurs  facultés 
dépendant  de  leurs  sens  , s’ils  sont  bornés  à l’exer- 
cice et  à l’expérience  du  sentiment  seul , d’où 
peut  venir  cette  espece  de  prévoyance  qu’on  re- 
marque dans  quelques  uns  d’entre  eux?  Le  seul 
sentiment  peut-il  faire  qu’ils  ramassent  des  vivres 
pendant  Ijé^p  pour  subsister  pendant  l’hiver? 
Ceci  ne  suppo^y-t-il  pas  une  comparaison  des 
temps,  un,e  notion  de  l’avenir,  une  inquiétude 
raisopnée?  Ppurqupi  ;trouve-t-on  à la  fin  de  l’au- 
tomne dans  .je;  L;ou  d’un  mulot  assez  de  glands 
pour  le,  nourrir  jusqu’il  l’pté  suivant  ? Pourquoi 
cette  abondante  récolte,  de  cire  et  de  miel, dans 
les  ruches.?  .Pourquoi  les  fourmis  fonf-elles  des 
provision^?  Pourquoi  les.  oiseaux  feroient-ils  des 
nids,  s!ils  ne  savoient  pas  qu’ils  çn  auront  besoin 
pour  y déposer  leurs  œufs  et  y élever  leurs  pc- 
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tits,  etc.  et  tant  d’autres  faits  particuliers  que 
l’on  raconte  de  la  prévoyance  des  renards  , qui 
cachent  leur  gibier  en  différents  endroits  pour 
le  retrottver  au  besoin  et  s’en  nourrir  pendant 
plusieurs  jours  ; de  la  subtilité  raisonnée  des  hi- 
boux, qui  savent  ménager  leurptrovisibn  de  sou- 
ris en  leur  coupant  les  pattes  pour  les  empêcher 
de  fuir;  de  la  pénétration  merveilleuse  des  abeil- 
les , qui  savent  d’avance  que  leur  reine  doit  pon- 
dre clans  un  tel  temps  tel  nombre  d’œufs  d’une 
certaine  espece,  dont  il  doit  sortir  des  vers  de 
mouches  mâles,  et  tel  autre  nombre  d’œufs  d’une 
autre  espece  qui  doivent  produire  les  mouches 
neutres , et  qui , én  conséquence  de  cette  connois- 
sance  çle  l’avenir,  construisent  tel  nombre  cl’al- 
véoles  plus  grandes  pour  les  premières;  et  tel 
autre  nombre  d’alvéoles  plus  petites  pour  lés  se- 
I condes?  etc.  etc.  été. 

Il  n’est  pas  étonnant  qué  l’homme,  qui  se 
connoît  si  peu  lui-même,  qui  confond  si  souvent 
ses  sensations  et  ses  idées,  qui  distingue  si  peu  le 
produit  de  Son  ame  dé  celui  de  son1  cerveau , se 
compare  aux  animaux ,’  et  n’admette  entre  eux  et 
lui  qu’une  nuance,  dépendante  d’un  peu  plus 
ou  d’un  peu  moins  de  perfection  dans  les  orga- 
nes; il  n’est  pas  étonnant  qu’il  lés  fasse  raison- 
ner, s’entendre  et  se  déterminer  comme  lui,  et 
qu’il  leur  attribue,  non  seulement  les  qualités 
qu’il  a,  mais  encore  celles  qui  lui  manquent. 
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Mais  que  l’homme  s’examine,  s’analyse  et  s’ap- 
profondisse, il  reconnoîtra  bientôt  la  noblesse 
de  son  être,  il  sentira  l’existence  de  son  ame,  il 
cessera  de  s avilir,  et  verra  d’un  coup-d’ceil  la 
distance  infinie  que  l’Etre  suprême  a mise  entre 
les  bêtes  et  lîïMïq  esh 

Dieu  seul  eonnoît dépassé,  le  présent,  et  l'ave- 
nii  ; il  est  de- tous  lès  temps,  et  voit  dans  tous 
les  temps:  1 homme,  dont  la  durée  est  de- si 
peu  d’inStatttsJ  11e  voit  que  ces  instants  ; mais 
une  piiissance'  ViVdV’immortelle  , comparé  ces 
instants  , lék  distingue  , les  ordonne , c’est  par 
elle  qu’il  conndlt  le  présent,  qu’il  juge  du 
passé,  et  tju’il  prévoit  l’avenir.  Otez  à l’homme 
cette  lürniere  divine  , tbüs'éffacéz  , vous  obscur.- 
cissez  sôn  êtW>;  il  ne  restera  qûe  l’animal  ; il 
ignorer  à le  pt>ssé,  nësoupcdnnèira  pas  l'avenir, 
et  ne  Saura  même  ce  que  c’est  que  le  ptêsent. 
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PERFEÇTIONNEMENT  DES  RACES. 

Les  petjts  animaux  éphémères,  ceux  dont  la 
vin  est  si  courte  qu’ils  se  renouvellent  tous  les 
ans  pari  la  génération  , sont  infiniment  plus  sujets 
que  les  autres  animaux  aux  variétés  et  aux  alté- 
rations de  tout  genre:  il  en  est  de  même  des 
plantes  annuelles  en  comparaison  des  autres  vé- 
gétaux ; il  y en  a même  dont  la  nature  est  pour 
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flinsi  dire  artificielle  et  factice.  Le  blé,  par  exem- 
ple, est  une  plante  que  l’homme  a changée  an 
point  qu’ellen’existe  nulle  part  dans  l’état  de 
nature,  on  voit  bien  qu’il  a quelque  rapport 
avec  l’ivraie,  avec  les  gramens,  les  chiendents, 
et  quelques  autres  herbes  des  prairies  ; mais  on 
ignore  à laquelle  de  ces  herbes  on  doit  le  rappor- 
ter : et  comme  il  se  renouvelle  tous  les  ans,  et 
que  servant  de  nourriture  à l’homme,  il  est  de 
toutes  les  plantes  celle  qu  il  a le  plus  travaillée  , 
il  est  aussi  de  toutes  celle  dont  la  nature  est  le 
plus  altérée.  L’homme  peut  donc  non  seulement 
faire  servir  à ses  besoins  , à son  usage  , tous  les 
individus  de  l’univers,  mais  il  peut  encore,  avec 
le  temps,  changer,  modifier  et  perfectionner  les 
especes;  c’est  même  le  plus  beau  droit  qu  il  ait 
sur  la  nature.  Avoir  transformé  uni*  lieibe  sté- 
rile en  blé,  est  une  espece  de  création  dont  ce- 
pendant il  ne  doit  point  s enorgueillir,  puisque 
ce  n’est  qu’à  la  sueur  de  son  front  , et  par  des 
cultures  réitérées,  qu’il  peut  tirer  du  sein  de  la 
i terre  ce  pain,  souvent  amer,  qui  fait  sa  subsis- 
tance. 

Les  especes  que  l’homme  a beaucoup  travail- 
lées, tant  dans  les  végétaux  que  dans  les  animaux, 
sont  donc  celles  qui  de  toutes  sont  le  plus  alté- 
rées; et  comme  quelquefois  elles  le  sont  au  point 
qu’on  ne  peut  rcconnoitre  leur  forme  primitive, 
comme  dans  le  blé,  qui  ne  ressemble  plus  à la 
plante  dont  il  a tiré  son  origine  , il  ne  scroit  pas. 
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impossible  que  dans  la  nombreuse  variété  des 
cliiens  que  nous  voyons  aujourd’hui,  il  n’y  en 
eût  pas  un  seul  de  semblable  au  premier  chien, 
ou  plutôt  au  premier  animal  de  cette  espece, 
qui  s’est  peut-être  beaucoup  altérée  depuis  la 
création,  et  dont  la  souche  a pu  par  conséquent 
être  très  différente  des  races  qui  subsistent  ac- 
tuellement, quoique  ces  races  en  soient  originai- 
rement toutes  également  provenues. 

La  nature  cependant  ne  manque  jamais  de  re- 
prendre ses  droits  dès  qu’on  la  laisse  agir  en  li- 
berté ; le  froment  jeté  sur  une  terre  inculte  dé- 
généré à la  première  année  : si  l’on  recueilloit  ce 
grain  dégénéré  pour  le  jelter  de  même,  le  pro- 
duit de  celte  seconde  génération  seroit  encore 
plus  altère  , et  au  bout  d’un  certain  nombre 
d’années  et  de  reproductions  , l’homme  verroit 
reparoître  la  plante  originaire  du  froment,  et 
sauroit  combien  il  faut  de  temps  à la  nature  pour 
détruire  le  produit  d’uu  art  qui  la  contraint,  et 
pour  se  réhabiliter. 
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LE  CHIEN. 


La  grandeur  de  la  taille , l’élégance  de  la  forme , 
la  force  du  corps,  la  liberté  des  mouvements, 
toutes  les  qualités  extérieures,  ne  sont  pas  ce 
qu’jl  y a de  plus  noble  dans  un  être  animé;  et 
comme  nous  préférons  dans  l’homme  l’esprit  à 
la  figure,  le  courage  à la  force,  les  sentiments  à 
la  beauté,  nous  jugeons  aussi  que  les  qualités  in- 
térieures sont  ce  qu’il  y a de  plus  relevé  dans 
l’animal  ; c’est  par  elles  qu’il  différé  de  l’auto- 
mate , qu’il  s’élève  au-dessus  du  végétal , et  s’ap- 
proche de  nous;  c’est  le  sentiment  qui  ennoblit 
son  être,  qui  le  régit,  qui  le  vivifie,  qui  com- 
mande aux  organes , rend  les  membres  actifs , 
fait  naître  le  désir,  et  donne  à la  matière  le  mou- 
vement progressif,  la  volonté,  la  vie. 

La  perfection  de  l’animal  dépend  donc  de  la 
perfection  du  sentiment;  plus  il  est  étendu  , plus 
1 animal  a de  facultés  et  de  ressources,  plus  il 
existe , plus  il  a de  rapports  avec  le  reste  de  l’u- 
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nivers : et  lorsque  le  sentiment  est  délicat,  ex- 
quis, lorsqu’il  peut  encore  être  perfectionné  par 
l’éducation,  l’animal  devient  digne  d’entrer  en 
société  avec  l’homme;  il  sait  concourir  à ses  des- 
seins, veiller  à sa  sûreté,  l’aider,  le  défendre,  le 
flatter;  il  sait,  par  des  services  assidus,  par  des 
caresses  réitérées,  se  concilier  son  maître  , le  cap- 
tiver, et  de  son  tyran  se  faire  un  protecteur. 

Le  chien,  indépendamment  de  la  beauté  de  sa 
forme,  de  la  vivacité,  de  la  force,  de  la  légèreté, 
a par  excellence  toutes  tes  qualités  intérieures 
qui  peuvent  lui  attirer  les  regards  de  l’homme. 
Un  naturel  ardent,  colere,  même  féroce  et  san- 
guinaire , rend  le  chien  sauvage  redoutable  à tous 
les  animaux,  et  cede  dans  le  chien  domestique 
aux  sentiments  les  plus  doux,  au  plaisir  de  s’at- 
tacher, et  au  désir  dé  plaire  ; il  vient  en  ram- 
pant mettre  aux  pieds  de  son  maître  son  courage, 
sa  force,  ses  talents;  il  attend  ses  oidres  pour 
en  faire  usage,  il  le  consulte,  il  l’interroge,  il  le 
supplie,  un  coup-d’œil  suffît,  il  entend  les  si- 
gnes de  sa  volonté;  sans  avoir,  comme  l’homme  , 
la  lumière  de  la  pensée,  il  a toute  la  chaleur  du 
sentiment;  il  a de  plus  qnc  lui  la  fidélité,  la  con- 
stance dans  ses  affections;  nulle  ambition , nul 
intérêt;  nul  désir  de  vengeance,  nulle  crainte 
que  celle  de  déplaire;  il  est  tout  zele,  tout  ar- 
deur, et  tout  obéissance;  plus  sensible  au  sou- 
venir des  bienfaits  qu’à  celui  des  outrages  , il  ne 
se  rebute  pas  par  les  mauvais  traitements  , il  les 
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ubit,  les  oublie,  ou  ne  s’en  souvient  que  pour 
'attacher  davantage;  loin  de  s’irriter  ou  de  fuir, 

1 s’expose  de  lui-même  à de  nouvelles  épreuves, 

1 leche  cette  main  , instrument  de  douleur,  qui 
vient  de  le  frapper,  il  ne  lui  oppose  que  la 
plainte,  et  la  désarme  enfin  par  la  patience  et  la 
soumission. 

Plus  docile  que  l'homme,  plus  souple  qu’au- 
cun dos  animaux,  non  seulement  le  chien  s’ins- 
truit en  peu  de  temps , mais  même  il  se  conforme 
aux  mouvements , aux  maniérés , à toutes  les  ha- 
bitudes de  ceux  qui  lui  commandent;  il  prend 
|e  ton  de  la  maison  qu’il  habite  ; comme  les  autres 
domestiques,  il  est  dédaigneux  chez,  les  grands, 
jet  rustre  à la  campagne  : toujours  empressé  pour 
son  maître  et  prévenant  pour  ses  seuls  amis,  il 
ne  fait  aucune  attention  aux  gens  indifférents,  et 
se  déclare  contre  ceux  qui  par  état  ne  sont  faits 
que  pour  importuner;  il  les  commît  aux  vête- 
ments , à la  voix  , à leurs  gestes,  et  les  empêche 
«d'approcher.  Lorsqu’on  lui  a cpnlié  pendant  la 
nuit  la  garde  de  la  maison  , il  devient  plus  fier,  et 
quelquefois  féroce.;  il  veille,  il  fait  la  ronde;  il 
(sent  de  loin  le,3  étrangers,  et  pour  peu  qu’ils 
(.s'arrêtent  ou  tentent  de  franchir  les  barrières,  il 
s’élance,  s’oppose,  et  par  des  aboiements  réité- 
rés, des  efforts,  et  des  cris  de  cplcre,  fl  donne 
l’alarme,  avertit  et  combat  : aussi  furieux  contre 
les  hommes  de  proie  que  contre  les  animaux  car- 
nassiers, il  se  précipite  sur  eux,  les  blesse,  le*! 
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déchire,  leur  ôte  ce  qu’ils  s’efforçoient  d’enle- 
ver ; mais  content  d’avoir  vaincu  il  se  repose 
sur  les  dépouilles  , n’y  touche  pas,  même  pour 
satisfaire  son  appétit,  et  donne  en  même  temps 
des  exemples  de  courage,  de  tempérance,  et  de 
fidélité. 


On  sentira  de  quelle  importance  cette  espece  est. 
dans  1 ordre  de  la  nature.  En  supposant  un  in- 
stant qu’elle  n’eût  jamais  existé,  comment  l’hom- 
me auroit-il  pu , sans  le  secours  du  chien  , con- 
quérir, domter,  réduire  en  esclavage  les  autres 


animaux?  comment  pourroit-il  encore  aujour- 
d’hui découvrir,  chasser,  détruire  les  bêtes  sau- 


vages et  nuisibles?  Pour  se  mettre  en  sûreté,  et 
pour  se  rendre  maître  de  l’univers  vivant,  il  a 
fallu  commencer  par  se  faire  un  parti  parmi  les 
animaux,  se  concilier  avec  doucéur,  et  par  ca- 

' . .-CPU  Mil.  ■ ’ 1 

resses , peux  qui  se  sont  trouvés  capables  de  s’atta- 
cher et  d’obéir,  afin  de  les  opposer  aux  autres. 
Le  premier  art  de  l’homme  a donc  été  l’éducation 
du  chien,  et  le  fruit  de  cet  art  la  conquête  et  la, 
possession  paisible  de  la  terre. 

La  plupai  t des  animaux  ont  plus  d’agilité,  plus 

de  vitesse,  plus  de,  force,  et  même  plus  de  cou- 
SJUpî  * . noÛ'WJyl.'!  ÇV  . ■ 

rage  que  1 homme  ; la  nature  les  a mieux  munis, 

mieux  armés;  ils  ont  aussi  les  sens,  et  sur-tout 

l’odorat,  plus  parfaits.  Avoir  gagné  une  espece 

çourageuse  et  docile  comme  celje  du  chien  , c'est 

avoir  acquis  de  nouveaux  sens  et  les  facultés  qui 

nous  manquent.  Les  machines , les  instrument* 
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que  nous  avons  imaginés  pour  perfectionner  nos 
îutres  sens,  pour  en  augmenter  i étendue,  n ap- 
prochent pas,  même  pour  l’utilité,  de  ces  ma- 
chines toutes  faites  que  la  nature  nous  présente, 
et  qui,  en  suppléant  à l’imperfeétion  de  notre 
odorat,  nous  ont  fourni  de  grands  et  d’éternels 
moyens  de  vaincre  et  de  régner:  et  le  chien,  fi- 
iefe  à l’homme,  conservera  toujours  une  portion 
le  l’empire,  un  degré  de  supériorité  sur  les  au- 
tres animapx;  il  leur  commande,  il  régné  lui- 
même  à la  tête  cl’un  troupeau,  il  s’y  fait  mieux 
entendre  que  la  voix  du  berger  ; la  sûreté,  l’or- 
:lre,  et  la  discipline,  sont  les  fruits  dé  sa  vigi- 
ance  et  de  son  activité  ; c’est  un  peuple  qui  lui 
est  soumis,  qu’il  conduit,  qu’il  protégé,  et  con- 
tre lequel  il  n’emploie  jamais  la  force  que  pour 
^ maintenir  la  paix. 

Mais  c’est  sur-tout  à la  guerre  , c’est  co'nlre  les 
mimaux  enneniis  ou  indépendants  , qu'éclate  son 
courage,  et  que  son  intelligence  se  déploie  tout  en- 
tière: les  talents  naturels  se  réunissent  icinux  qua- 
lités acquises.  Dès  que  le  bruit  des  armes  se  fait 
entendre,  dès  que  le  son  du  cor  ou  la  voix  du 
chasseur  a donné  le  signal  d’uipe  guerre  prochaine, 
brillant  d’une  ardeur  nouvelle  le  chien  marque 
sa  joie  par  les  plus  vifs  transports , il  annonce 
parses  mouvements  et  par  ses  cris  l’impatience  de 
combattre  et  lé  désir  de  vaincre;  marchant  en- 
suite en  silence,  il  cherche  à rcconnoître  le  pays, 
k découvrir,  à surprendre  l'ennemi  clans  son  fort; 
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il  recherclie  scs  traces,  il  les  suit  pas  à pas,  et  par 
*les  accents  différents  indique  le  temps,  la  dis- 
tance, l’espece,  et  même  i’ûge  de  celui  qu’il 
poursuit. 

Intimidé,  pressé,  désespérant  de  trouver  son 
salut  dans  la  fuite  , l'animal  se  sert  aussi  de  toutes 
ses  facultés  , il  oppose  la  ruse  à la  sagacité  ; jamais 
les  ressources  de  l’instinct  ne  furent  plus  admi- 
rables; pour  faire  perdre  sa  trace,  il  va,  vient, 
et  revient  sur  ses  pas;  il  fait  des  bonds,  il  vou- 
droit  se  détacher  de  la  terre,  et  supprimer  les  es- 
paces; il  franchit  d’un  saut  les  voûtes,  les  haies, 
passe  à la  nage  les  ruisseaux,  les  rivières;  mais 
toujours  poursuivi  et  ne  pouvant  anéantir  son 
corps,  il  cherche  à en  mettre  un  autre  à sa  place, 
il  va  lui-même  troubler  le  repos  d’un  voisin  plus 
jeune  et  moins  expérimenté,  le  faire  lever,  mar- 
cher, fuir  avec  lui;  et  lorsqu’ils  ont  confondu 
leurs  traces,  lorsqu’il  croit  l’avoir  substitué  à sa 
mauvaise  fortune,  il  le  quitte  plus  brusquement: 
encore  qu’il  ne  l’a  joint,  afin  de  le  rendre  seul  : 
l’objet  et  la  victime  de  l’ennemi  trompé. 

Mais  le  chien  , par  cette  supériorité  que  don- 
nent l’exercice  et  l’éducation  , par  cette  finesse 
de  sentiment  qui  n’appartient  qu’à  lui , ne  perd 
pas  l’objet  de  sa  poursuite;  il  démêle  les  points 
communs,  délie  les  nœuds  du  fil  tortueux  qui 
seul  peut  y conduire  ; il  voit  de  l’odorat  tous  les 
détours  du  labyrinthe,  toutes  les  fausses  routes 
où  l’on  a voulu  l’égarer;  et  loin  d’abandonner 
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l’ennemi  pour  un  indifférent,  après  avoir  triom- 
phé de  la  ruse,  il  s’indigne,  il  rédouble  d’ardeur, 
arrive  enfin,  l'attaque,  et  le  mettant  à mort, 
étanche  dans  le  sang  sa  soif  et  sa  haine. 

Le  penchant  pour  la  chasse  ou  la  guerre  nous 
est  commun  avec  les  animaux  ; l'homme  sauvage 
ne  sait  que  combattre  et  chasser.  Tons  les  ani- 
maux qui  aiment  la  chair,  et  qui  ont  de  la  force 
et  des  armes , chassent  naturellement  : le  lion  , le 
tigre,  dont  la  force  est  si  grande  qu’ils  sont  sûrs 
de  vaincre,  chassent  seuls  et  sans  art;  les  loups, 
les  renards,  les  chiens  sauvages,  se  réunissent, 
s’entendent,  s’aident,  se  relaient,  et  partagent  la 
proie;  et  lorsque  l’éducation  a perfectionné  ce 
talent  naturel  dans  le  chien  domestique,  lors- 
qu’on lui  a appris  à réprimer  son  ardeur,  è me- 
surer ses  mouvements,  qu’on  l’a  accoutumé  à 
une  marche  régulière,  et  à l’espece  de  discipline 
nécessaire  à cet  art;  il  chasse  avec  méthode,  et 
toujours  avec  succès. 

Dans  les  pays  déserts , dans  les  contrées  dépeu- 
plées, il  y a des  chiens  sauvages  qui,  pour  les 
mœurs,  11e  different  des  loups  que  par  la  facilité 
qu’on  trouve  à les  appriv  oiser  ; ils  se  réunissent 
aussi  en  plus  grandes  troupes  pour  chasser  et  atta- 
quer en  force  les  sangliers , les  taureaux  sauvages , 
et  même  les  lions  et  les  tigres.  En  Amérique  ces 
chiens  sauvages  sont  des  races  anciennement  do- 
mestiques, ils  y ont  été  transportés  d’Europe , et 
quelques  uns  ayant  été  oubliés  ou  abandonnés 
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dans  ces  déserts,  s’y  sont  multipliés  au  point 
qu’ils  se  répandent  par  troupes  dans  les  contrées 
habitées,  où  ils  attaquent  le  bétail  et  insultent 
même  les  hommes  : on  est  donc  obligé  de  les 
écarter  par  la  force,  et  de  les  tuer  comme  les  au- 
tres bêtes  féroces  ; et  les  chiens  sont  tels  en  effet, 
tant  qu’ils  ne  connoissènt  pas  les  hommeS':  mais 
lorsqu’on  les  approche  avec  douceur,  ils  s’a- 
doucissent , deviennent  bientôt  familiers  , et 
'demeurent  fidèlement  attachés  à leurs  maîtres; 
au  lieu  que  le  loup,  quoique  pris  jeune  et  clevé 
dans  les  maisons , n’est  doux  que  dans  le  pre- 
mier âge  , ne  perd  jamais  son  goût  pour  la  proie, 
et  se  livre  tôt  ou  tard  à son  penchant  pour  la  ra- 
pine et  la  destruction. 

L’on  peut  dire  que  le  chien  est  le  seul  animal 
dont  la  fidélité  soit  à l’épreuve  ; le  seul  qui  con- 
noisse  toujours  son  maître  et  les  amis  de  la  mai- 
son ; le  seul  qui,  lorsqu’il  arrive  un  inconnu, 
s’en  apperçoive  ; le  seul  qui  entende  son  nom , 
et  qui  reconnoisse  la  voix  domestiqüe  ; le  seul 
qui  ne  se  confie  point  à lui-même;  le  seul  qui, 
lorsqu’il  a perdu  son  maître,  et  qu’il  ne  peut  le 
retrouver,  l’appelle  par  ses  gémissements;  le 
seul  qui  dans  un  voyage  long  qu’il  n’aura  fait 
qu’une  fois,  se  souvienne  du  chemin  et  retrouve 
la  route;  le  seul  enfin  dont  les  talents  naturels 
soient  évidents  et  l’éducation  toujours  heureuse. 
Et  de  même  que  de  tous  les  animaux  le  chien 
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est  celui  dont  le  naturel  est  le  plus  susceptible 
d'impression,  et  se  modifie  le  plus  aisément  par 
les  causes  morales,  il  est  aussi  de  tous  celui  dont 
la  nature  est  le  plus  sujette  aux  variétés  et  aux 
altérations  causées  par  les  influences  physiques  : 
le  tempérament,  les  facultés  , les  habitudes  du 
corps  varient  prodigieusement , la  forme  même 
11’est  pas  constante  : dans  le  même  pays  un  chien 
est  très  différent  d’un  autre  chien , et  l’espece  est, 
pour  ainsi  dire  , toute  différente  d’elle-même 
dans  les  différents  climats.  Si  l’on  considéré  que 
le  chien  de  berger,  malgré  sa  laideur  et  son  air 
triste  et  sauvage , est  cependant  supérieur  par  l’in- 
stinçjt  à tous  les  autres  chiens,  qu’il  a un  carac- 
tère décidé  auquel  l’éducation  n’a  point  de  part, 
qu’il  est  le  seul  qui  naisse,  pour  ainsi  dire,  tout 
élevé , et  que  , guidé  par  le  seul  naturel , il  s’atta- 
che de  lui-même  à la  garde  des  troupeaux  avec  une 
assiduité,  une  vigilance  , une  fidélité  singulières  j 
qu’il  les  conduit  avec  une  intelligence  admirable 
et  non  communiquée,  que  ses  talents  font  l’éton- 
nement et  le  repos  de  son  maître  ; tandis  qu’il 
faut  au  contraire  beaucoup  de  temps  et  de  peines 
pour  instruire  les  autres  chiens , et  les  dresser 
aux  usages  auxquels  on  le$  destine  ; on  se  confir- 
mera dans  l’opinion  que  ce  chien  est  le  vrai  chien 
de  la  nature,  celui  qu’elle  nous  a donné  pour  la 
plus  grande  utilité,  celui  qui  a le  plus  de  rapport 
avec  l’ordre  général  des  êtres  vivants , qui  ont  mu- 
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tuellement  besoin  les  uns  des  autres  , celui  enfin 
qu’on  doit  regarder  comme  la  souche  et  le  mo- 
dèle de  l’espece  entière. 
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LE  CHAT. 

Le  chat  est  un  domestique  infidèle,  qu’on  11e 
garde  que  par  nécessité , pour  l’opposer  à un 
autre  ennemi  domestique  encore  plus  incommo- 
de, et  qu’on  ne  peut  chasser  : car  nous  ne  comp- 
tons pas  les  gens  qui , ayant  du  goût  pour  toutes 
les  bétes,  11’élevent  des  chats  que  pour  s’en  amu- 
ser ; l’un  est  l’usage,  l’autre  l'abus;  et  quoique 
ces  animaux,  sur-tout  quand  ils  sont  jeunes, 
aient  de  la  gentillesse,  ils  ont  en  même  temps 
une  malice  innée  , un  caractère  faux,  un  naturel 
pervers,  que  l’âge  augmente  encore,  et  que  l’é- 
ducation ne  fait  que  masquer.  De  voleurs  déter- 
minés, ils  deviennent  seulement,  lorsqu’ils  sont 
bien  élevés,  souples  et  flatteurs  comme  les  frip- 
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pons;  ils  ont  la  même  adresse,  la  même  subtili- 
té , le  même  goût  pour  faire  le  mal , le  même  pen- 
chant à la  petite  rapine;  comme  eux  ils  savent 
couvrir  leur  marche  , dissimuler  leur  dessein  , 
épier  les  occasions,  attendre,  choisir,  saisir  l’in- 
stant de  faire  leur  coup,  se  dérober  ensuite  au 
châtiment,  fuir  et  demeurer  éloignés  jusqu’à  ce 
qu’on  les  rappelle.  Ils  prennent  aisément  des  ha- 
bitudes de  société,  mais  jamais  des  mœurs:  ds 
n’ont  que  l'apparence  de  l’attachement  ; on  le 
voit  à leurs  mouvements  obliques,  à leurs  yeux 
équivoques  ; ils  ne  regardent  jamais  en  face  la 
personne  aimée;  soit  défiance  ou  fausseté,  ils 
prennent  des  détours  pour  en  approcher,  pour 
chercher  des  caressés  auxquelles  ils  ne  sont  sen- 
sibles que  pour  le  plaisir  qu’elles  leur  font.  Bien 
différent  de  cet  animal  fidèle,  dont  tous  les  sen- 
timents se  rapportent  à la  personne  de  son  maître, 
le  cbat  paroît  ne  sentir  que  pour  soi  , n’aimer 
que  sous  condition,  ne  se  prêter  au  commeicc 
que  pour  en  abuser;  et  par  cette  convenance  de 
naturel,  il  est  moins  incompatible  avec  1 homme 
qu’avec  le  chien  , dans  lequel  tout  est  sincere. 

La  forme  du  corps  et  le  tempérament  sont 
d'accord  avec  le  naturel , le  chat  est  joli , léger, 
adroit,  propre , et  voluptueux  ; il  aime  ses  aises , 
il  cherche  les  meubles  les  plus  mollets  pour  s’y 

reposer  et  s’ébattre Comme  les  mâles  sont 

sujets  à dévorer  leur  progéniture , les  femelles 
se  cachent  pour  mettre  bas,  et  lorsqu’elles  crat- 


l5o  X.  E CHAT, 

gnent  qu’on  ne  découvre  ou  qu’on  n’enleve 
leurs  petits,  elles  les  transportent  dans  des  trous 
et  dans  d’autres  lieux  ignorés  ou  inaccessibles; 
et  après  les  avoir  allaités  pendant  quelques  se- 
maines, elles  leur  apportent  des  souris,  de  petits 
oiseaux,  et  les  accoutument  de  bonne  heure  à 
manger  de  la  chair  : mais  par  une  bizarrerie  diffi- 
cile à comprendre , ces  mêmes  meres , si  soigneuses 
et  si  tendres , deviennent  quelquefois  cruelles, 
dénaturées , et  dévorent  aussi  leurs  petits  qui  leur 
étoient  si  chers. 

Les  jeunes  chats  sont  gais,  vifs,  jolis,  et  se- 
— roiènt  aussi  très  propres  à amuser  les  enfants  si 
les  coups  de  patte  n étoient  pas  à craindre;  mais 
leur  badinage , quoique  toujoursagréable  et  léger, 
n’est  jamais  innocent,  et  bientôt  il  se  tourne  en 
malice  habituelle;  et  comme  ils  ne  peuvent  exer- 
cer ces  talents  avec  quelque  avantage  que  sur  les 
plus  petits  animaux,  il  se  mettent  à l’affût  près 
d’une  cage,  ils  épient  les  oiseaux,  les  souris,  les 
rats,  et  deviennent  d’eux-mêmes,  et  sans  y être 
dressés,  plus  habiles  à la  chasse  que  les  chiens  les 
mieux  instruits.  Leux  naturel,  ennemi  de  toute, 
contrainte,  les  rend  incapables  d’une  éducation 
suivie.  On  raconte  néanmoins  que  des  moines 
grecs  de  l’islc  de  Chypre  avoient  dressé  des  chats 
à chasser,  prendre  et  tuer  les  serpents  dont  cette 
isîe  étoit  infestée,  mais  c’étoit  plutôt  par  le  goût 
général  qu’ils  ont  pour  la  destruction,  que  par 
obéissance,  qu'ils  chassoicnt;  car  ils  se  plaisent  à 
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épier,  attaquer  et  détruire  assez  indifféremment 
tous  les  animaux  foi  blés  , comme  les  oiseaux, 
les  jeunes  lapins,  les  levrauts,  les  rats,  les  sou- 
ris, les  mulots,  les  chauve-souris,  les  taupes,  les 
crapauds,  les  grenouilles,  les  lézards,  et  les  ser- 
pents. Ils  n’ont  aucune  docilité , ils  manquent 
aussi  de  la  finesse  de  l’odorat,  qui  dans  le  chien 
sont  deux  qualités  éminentes;  aussi  ne  poursui- 
vent-ils pas  les  animaux  qu’ils  ne  voient  plus,  ils 
ne  les  chassent  pas,  mais  ils  les  attendent,  les  at- 
taquent par  surprise , et  après  s’en  être  joués  long- 
temps ils  les  tuent  sans  aucune  nécessité,  lors 
même  qu’ils  sont  le  mieux  nourris  et  qu’ils  n’ont 
aucun  besoin  de  cette  proie  pour  satisfaire  leur 
appétit. 

On  ne  peut  pas  dire  que  les  chats,  quoique 
habitants  de  nos  maisons,  soient  des  animaux 
entièrement  domestiques  ; ceux  qui  sont  le  mieux 
apprivoisés  n’en  sont  pas  plus  asservis  : on  peut 
même  dire  qu’ils  sont  entièrement  libres,  ils  ne 
font  que  ce  qu’ils  veulent , et  rien  au  monde  ne 
seroit  capable  de  les  retenir  un  instant  de  plus 
dans  un  lieu  dont  ils  voudroient  s’éloigner.  D’ail- 
leurs la  plupart  sont  à demi  sauvages , ne  commis- 
sent pas  leurs  maîtres,  ne  fréquentent  que  les 
greniers  et  les  toits,  et  quelquefois  la  cuisine  et 
l’office,  lorsque  la  faim  les  presse. 
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faite  est  celle  de  ce  fier  et  fougueux  animal  qui 
partage  avec  lui  les  fatigues  de  la  guerre  et  la 
gloire  des  combats  : aussi  intrépide  que  son  maî- 
tre , le  cheval  voit  le  péril  et  l’affronte,  il  se  fait 
au  bruit  des  armes , il  l’aime,  il  le  cherche,  et 
s’anime  de  la  même  ardeur:  il  partage  aussi  ses 
plaisirs;  à la  chasse,  aux  tournois,  à la  course, 
il  brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant  que  cou- 
rageux, il  ne  se  laisse  point  emporter  à son 
feu  , il  sait  réprimer  ses  mouvements  : non  seule-  • 
ment  il  fléchit  sous  la  main  de  celui  qui  le  guide, 
mais  il  semble  consulter  ses  désirs,  et  obéissant 
toujours  aux  impressions  qu’il  en  reçoit,  il  se 
précipite,  se  modéré,  ou  s’arrête,  et  n’agit  que 
pour  y satisfaire  : c’est  une  créature  qui  renonce' 
à son  être  pour  n’exister  que  par  la  volonté  d’un  : 
autre,  qui  sait  même  la  prévenir,  qui,  parlai 
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promptitude  et  la  précision  de  ses  mouvements 
l’exprime  et  l’exécute,  qui  sent  autant  qu  on  le 
desire,  et  ne  rend  qu’autant  qu’on  veut,  qui , se 
livrant  sans  réserve,  ne  se  refuse  à rien,  sert  de 
toutes  ses  forces,  s’excede,  et  meme  meurt  pour 
mieux  obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  les  talents  sont  dévelop- 
pés, dont  l’art  a perfectionné  les  qualités  natu- 
relles , qui  dés  le  premier  âge  a été  soigné  et  en- 
suite exercé,  dressé  au  service  de  l’homme  ; c’est 
par  la  perte  de  sa  liberté  que  commence  son  édu- 
cation, et  c’est  par  la  contrainte  qu’elle  s’achè- 
ve : l’esclavage  ou  la  domesticité  de  ces  animaux 
est  même  si  universelle , si  ancienne,  que  nous  ne 
les  voyons  que  rarement  dans  leur  état  naturel  ; 
ils  sont  toujours  couverts  de  harnois  dans  leurs 
travaux,  on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs 
liens,  même  dans  les  temps  du  repos,  et  si  on 
les  laisse  quelquefois  errer  en  liberté  dans  les  pâ- 
turages, ils  y portent  toujours  les  marques  de  la 
servitude,  et  souvent  les  empreintes  cruelles  du 
travail  et  de  la  douleur;  la  bouche  est  déformée 
par  les  plis  que  le  mors  a produits , les  flancs 
sont  entamés  par  des  plaies,  ou  sillonnés  de 
cicatrices  faites  par  l’éperon  ; la  corne  des 
pieds  est  traversée  par  des  clous  , l’attitude  du 
corps  est  encore  gênée  par  l’impression  subsis- 
tante des  entraves  habituelles;  on  les  eu  délivre- 
roit  en  vain , ils  n’en  seroient  pas  plus  libres  : 
ceux  même  dont  l’esclavage  est  le  plus  doux , 
qu’on  ne  nourrit,  qu’on  n’entretient  que  pour 


ï.  E CHEVAL. 

le  luxe  et  la  magnificence , et  dont  les  chaînes  do- 
rées servent  moins  à leur  parure  qu’à  la  vanité 
de  leur  raattrp , sont  encore  plus  déshonorés  par 
l’élégance  de  leur  toupet,  par  les  tresses  de  leurs 
crins,  par  1 or  et  la  soie  dont  on  les  couvre  , que 
par  les  fers  qui  sont  sous  leurs  pieds. 

La  nature  est  plus  helle  que  l’art,  et  dans  un 
être  animé  la  liberté  des  mouvements  fait  la 
helle  nature  : voyez  ces  chevaux  qui  se  sont  mul- 
tipliés dans  les  contrées  de  l’Amérique  espa- 
gnole, et  qui  y vivent  en  chevaux  libres;  leur 
démarche,  leur  course,  leurs  sauts,  ne  sont  ni 
gênés  ni  mesurés;  fiers  de  leur  indépendance, 
ils  fuipnt  la  présence  de  l’homme,  ils  dédaignent 
ses  soins,  ils  cherchent  et  trouvent  eux-méme* 
la  nourriture  qui  leur  convient,  ils  errent,  ils 
bondissent  en  liberté  dans  des  prairies  immenses , 
où  ils  cueillent  les  productions  nouvelles  d’un 
printemps  toujours  nouveau  : sans  habitation 
fixe  , sans  autre  abri  que  celui  d’un  ciel  serein, 
ils  respirent  un  air  plus  pur  que  celui  de  ces  pa- 
lais voûtés  où  nous  les  renfermons  en  pressant 
les  espaces  qu  ils  doivent  occuper;  aussi  ces  che- 
vaux sauvages  sont-ils  beaucoup  plus  forts,  plus 
légers  , plus  nerveux  que  la  plupart  des  chevaux 
domestiques,  ils  ont  ce  que  donne  la  nature,  la 
force  et  la  noblesse  , les  autres  n’ont  que  ce  que 
1 art  peut  donner,  l’adresse  et  l’agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n’est  point  féroce, 
ils  sont  seulement  fiers  et  sauvages;  quoique  su- 
périeurs par  la  force  à la  plupart  des  autres  ani- 
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nanx,  jamais  ils  ne  les  attaquent,  et  s’ils  en  sont 
ittaqués,  ils  les  dédaignent , les  écartent  ou  les 
•crasent:  ils  vont  aussi  par  troupes  , et  seréunis- 
;ent  pour  le  seul  plaisir  d’étre  ensemble,  car  ils 
l’ont  aucune  crainte , mais  ils  prennent  de  1 at- 
achement  les  uns  pour  les  autres.  Comme  l’herbe 
;t  les  végétaux  suffisent  à leur  nourriture , qu  ils 
int  abondamment  de  quoi  satisfaire  leur  appétit, 
;t  qu’ils  n’ont  aucun  goût  pour  la  chair  des  ani- 
naux,  ils  ne  leur  font  point  la  guerre,  ils  ne  se 
a font  point  entre  eux , ils  ne  se  disputent  pas 
eur  subsistance  , ils  n’ont  jamais  occasion  de  ra- 
vir  une  proie  ou  de  s’arracher  un  bien  , sources 
ordinaires  de  querelles  et  de  combats  parmi  les 
îutres  animaux  carnassiers  : ils  vivent  donc  en 
paix,  parceque  leurs  appétits  sont  simples  et  mo- 
dérés , et  qu’ils  ont  assez  pour  ne  se  rien  envier. 

Tout  cela  peut  se  remarquer  dans  les  jeunes 
olievaux  qu’on  éleve  ensemble  et  qu’on  raene 
?n  troupeaux  ; ils  ont  les  mœurs  douces  et  les 
qualités  sociales;  leur  force  et  leur  ardeur  ne  se 
marquent  ordinairement  que  par  des  signes  d’é- 
mulation ; ils  cherchent  à se  devancer  à la  course, 
’t  se  faire  et  même  s’animer  au  péril  en  se  dé- 
flant  à traverser  une  riviere  , sauter  un  fossé  ; et 
?eux  qui  dans  ces  exercices  naturels  donnent 
l’exemple,  ceux  qui  d’eux-mémes  vont  les  pre- 
miers, sont  les  plus  généreux,  les  meilleurs,  et 
souvent  les  plus  dociles  et  les  plus  souples  lors- 
qu’ils sont  une  fois  domptés. 

Le  cheval  reçoit  de  l’homme  la  plus  belle  édu- 
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cation,  tous  ses  mouvements  , toutes  ses  allures 
sont  dirigés  par  un  art  qui  a ses  principes.  C’est 
au  manege  qu’il  faut  voir  tout  ce  que  l’on  fait 
apprendre  aux  chevaux  à force  d’habitude,  tout 
ce  qu’on  leur  fait  faire  à l’aide  du  mois  et  de 
l’éperon  , etc.  Cet  art , qui  n’est  pas  dédaigné  par 
les  princes  et  par  les  rois,  met  le  cheval  dans-, 
une  carrière  glorieuse:  c’est  là  que  l’on  donne 
de  la  noblesse  à son  port,  et  de  l’agrément  à son, 
maintien  ; on  met  à l’épreuve  toutes  ses  forces  et! 
toute  sa  légèreté  ; on  le  livre  à sa  plus  grande  vi- 
tesse, on  augmente  son  ardeur,  on  anime  soni 
courage  , enfin  on  éprouve  sa  constance  , on  cul- 
tive sa  docilité,  et  on  emploie  toutes  les  ressources; 
de  son  instinct. 


Le  cheval  est  de  tous  les  animaux  celui  qui. 
avec  une  grande  taille,  a le  plus  de  proportion: 
et  d’élégance  dans  les  parties  de  son  corps;  cai 
en  lui  comparant  les  animaux  qui  sont  immédia- 
tement au-dessus  et  au-dessous , on  verra  qui 
l’âne  est  mal  fait  , que  le  lion  a la  tête  trop 
grosse,  que  le  bœuf  a les  jambes  trop  minces  e 
trop  courtes  pour  la  grosseur  de  son  corps,  qui 
le  chameau  est  difforme,  et  que  les  plus  gro. 
animaux,  le  rhinocéros  et  l’éléphant,  ne  sont 
pour  ainsi  dire,  que  des  masses  informes.  Li 
grand  alongement  des  mâchoires  est  la  principal;! 
cause  de  la  différence  entre  la  tête  des  quadru 
pedes  et  celle  de  l’homme , c’est  aussi  le  caracteri 
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le  plus  ignoble  de  tous;  cependant,  quoique  les 
mâchoires  du  cheval  soient  fort  alongées,  il  n’a 
pas  comme  l'âne  un  air  d’imbécillité,  ou  de  stu- 
pidité comme  le  bœuf  ; la  régularité  des  propor- 
tions de  sa  tête  lui  donne  au  contraire  un  air  de 
légèreté  qui  est  bien  soutenu  par  la  beauté  de 
son  encolure.  Le  cheval  semble  vouloir  se  mettre 
au-dessus  de  son  état  de  quadrupède  en  élevant 
sa  tête;  dans  cette  noble  attitude  il  regarde 
l’homme  face  à face;  ses  yeux  sont  vifs  et  bien 
ouverts,  ses  oreilles  sont  bien  faites  et  d’une 
juste  grandeur,  sans  être  courtes  comme  celles 
du  taureau,  ou  trop  longues  comme  celles  de 
l’âne;  sa  crinière  accompagne  bien  sa  tête,  orne 
son  col , et  lui  donne  un  air  de  force  et  de  fierté; 
sa  queue  traînante  et  touffue  couvre  et  termine 
avantageusement  l’extrémité  de  son  corps  : bien 
différente  de  la  courte  queue  du  cerf,  de  l’élé- 
phant, etc.  et  de  la  queue  nue  de  l’âne,  du  cha- 
meau, du  rhinocéros,  etc.  la  queue  du  cheval 
est  formée  par  des  crins  épais  et  longs  qui  sem- 
blent sortir  de  la  croupe , parce  que  le  tronçon 
dont  ils  sortent  est  fort  court  ; il  ne  peut  relever 
sa  queue  comme  le  lion  , mais  elle  lui  sied  mieux 
quoiqu  abaissée,  et  comme  il  peut  la  mouvoir 
de  coté,  il  s’en  sert  utilement  pour  chasser  les 
mouches  qui  l’incommodent  ; car  quoique  sa 
peau  soit  très  ferme,  et  qu’elle  soit  garnie  par- 
tout d un  poil  épais  et  serré,  elle  est  cependant 
très  sensible.  » 
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L’isr.  n’est  point  un  cheval  dégénéré;  il  n’est 
ni  étranger,  ni  intrus  , ni  bâtard  ; il  a , comme 
tous  les  autres  animaux, sa  famille , son  espece  , et 
son  rang  ; son  sang  est  pur,  et  quoique  sa  no- 
blesse soit  moins  illustre , elle  est  tout  aussi 
bonne,  tout  aussi  ancienne  que  celle  du  cheval; 
pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet  animal 
si  bon,  si  patient,  si  sobre,  si  utile?  Les  hommes 
mépriseroient-ils , jusque  dans  les  animaux , ceux 
qui  les  servent  trop  bien  et  à trop  peu  de  frais? 
On  donne  au  cheval  de  l’éducation  ; on  le  soigne, 
on  l’instruit,  on  l’exerce;  tandis  que  l’âne,  aban- 
donné à la  grossièreté  du  dernier  des  valets,  ou  à 
la  malice  des  enfants , bien  loin  d acquérir,  ne 
peut  que  perdre  par  son  éducation  ; et  s il  n avoit 
pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités, il  lesper- 
droit  en  effet  par  la  maniéré  dont  on  le  traite  : il 
est  le  jouet , le  plastrûn , le  bardeau  des  rustres 
qui  Je  conduisent  le  bâton  à la  main  , qui  le  frap- 
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pent,  le  surchargent*  1’excedent  sans  précaution  , 
sans  ménagement.  On  ne  fait  pas  attention  que 
l’àne  seroit  par  lui-méme  , et  pour  nous,  le  pre- 
mier, le  plus  beau , le  mieux  fait , le  plus  distin- 
gué des  animaux,  si  dans  le  monde  il  n’y  avoit 
point  de  cheval  ; il  est  le  second  au  lieu  d’étre  le 
premier,  et  par  cela  seul  il  semble  n’étre  plus 
rien  : c’est  la  comparaison  qui  le  dégrade  : on  le 
regarde,  on  le  juge,  non  pas  en  lui-méme  , mais 
relativement  au  cheval  ; on  oublie  qu’il  est  âne, 
qu’il  a toutes  les  qualités  de  sa  nature  , tous  les 
dons  attachés  à son  espece,  et  on  ne  pense  qu’à 
la  figure  et  aux  qualités  du  cheval,  qui  lui  man- 
quent, et  qu’il  ne  doit  pas  avoir. 

Il  est  de  son  naturel  aussi  humble,  aussi  pa- 
tient , aussi  tranquille,  que  le  cheval  est  fier, 
ardent , impétueux  ; il  souffre  avec  constance  , 
et  peut-être  avec  courage,  les  châtiments  et  les 
coups  ; if  est  sobre  , et  sur  la  quantité,  et  sur  la 
qualité  de  la  nourriture  ; il  se  contente  des  herbes 
les  plus  dures  , les  plus  désagréables  , que  le 
cheval  et  les  autres  animaux  lui  laissent  et 
dédaignent  ; il  est  fort  délicat  sur  l’eau  , il  ne  veut 
boire  que  de  la  plus  claire  et  aux  ruisseaux  qui 
lui  sont  connus;  il  boit  aussi  sobrement  qu’il 
mange,  et  n’enfonce  point  du  tout  son  nez  dans 
l’eau  par  la  peur  que  lui  fait,  dit-on  , l’ombre  de 
ses  oreilles.  Comme  l’on  ne  prend  pas  la  peine 
de  l’étriller,  il  se  roule  souvent  sur  le  gazon  , sur 
les  chardons,  sur  la  fougère,  et  sans  se  soucier 


L ASE. 


I fio 

beaucoup  de  ce  qu’on  lui  fait  porter,  il  se  cou- 
che pour  se  rouler  toutes  les  fois  qu’il  le  peut, 
et  semble  par-là  reprocher  à son  maître  le  peu 
de  soin  qu’on  prend  de  lui  ; car  il  ne  se  vautre  pas 
comme  le  cheval  dans  la  fange  et  dans  l’eau  , il 
craint  nu'me  de  se  mouiller  les  pieds , et  se  dé- 
tourne pour  éviter  la  boue  ; aussi  a-t-il  la  jambe 
plus  seche  et  plus  nette  que  le  cheval  : il  est 
susceptible  d’éducation  , et  l’on  en  a vu  d’assez 
bien  dressés  pour  faire  curiosité  de  spectacle. 

Dans  la  première  jeunesse  il  est  gai , et  même 
assez  joli  ; il  a de  la  légèreté  et  de  la  gentillesse; 
mais  il  la  perd  bientôt,  soit  par  l’âge,  soit  par 
les  mauvais  traitements;  et  il  devient  lent,  indo- 
cile et  têtu...  Il  s’attache  cependant  à son  maître, 
quoiqu’il  en  soit  ordinairement  maltraité  ; il  le 
sent  de  loin  et  le  distingue  de  tous  les  autres 
hommes;  il  reconnoît  aussi  les  lieux  qu’il  a cou- 
tume d’habiter,  les  chemins  qu’il  a fréquentés;  il 
a les  yeux  bons,  l’odorat  admirable,  l’oreille  excel- 
lente, ce  qui  a encore  contribué  à le  faire  mettre 
au  nombre  des  animaux  timides,  qui  ont  tous, 
à ce  qu’on  prétend  , l’ouïe  très  line  et  les  oreilles 
longues  : lorsqu’on  le  surcharge  , il  le  marque  en 
inclinant  la  tête  et  baissant  les  oreilles  ; lorsqu’on 
le  tourmente  trop , il  ouvre  la  bouche  et  retire 
les  levres  d’une  maniéré  très  désagréable,  ce  qui 
lui  donne  l’air  moqueur  et  dérisoire  ; si  on  lui 
couvre  les  yeux,  il  reste  immobile;  et  lorsqu’il 
est  couché  sur  le  côté , si  on  lui  place  la  tête  de 
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maniéré  que  l’œil  soit  appnyé  sur  la  terre , et 
qu’on  couvre  l’autre  œil  avec  une  pièrre  ou  un 
morceau  de  bois  ; il  restera  dans  cette  situation 
sans  faire  aucun  mouvement  et  sans  se  secouer 
pour  se  relever  : il  marche , il  trotte , et  il  galoppe 
comme  le  cheval  ; mais  tous  ses  mouvements  sont 
petits  et  beaucoup  plus  lents;  quoiqu’il  puisse 
d’abord  courir  avec  assez  de  vitesse,  il  ne  peut 
fournir  qu’une  petite  carrière  pendant  un  petit 
espace  de  temps;  et  quelque  allure  qu’il  prenne, 
si  on  le  presse  il  est  bientôt  rendu. 


LA  BREBIS. 


Si  l’on  fait  attention  à la  foiblesse  et  à la  stupi- 
dité de  la  brebis  ; si  l’on  considéré  en  même 
temps  que  cet  animal  sans  défense  ne  peut  même 
trouver  son  salut  dans  lafuite;  qu’il  a pour  enne- 
mis tous  les  animaux  carnassiers,  qui  semblent 
le  chercher  de  préférence  et  le  dévorer  par  goût  ; 
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que  d’ailleurs  cette  espece  produit  peu,  que 
chaque  individu  ne  vit  que  peu  de  temps,  etc. 
on  seroit  tenté  d’imaginer  que  dès  les  commen- 
cements la  brebis  a été  confiée  à la  garde  de 
l’homme,  qu’elle  a .eu  besoin  de  sa  protection 
pour  subsister,  et  de  ses  soins  pour  se  multi- 
plier, puisqu’en  effet  on  ne  trouve  point  de 
brebis  sauvages  dans  les  déserts  ; que  dans  tous 
les  lieux  où  l’homme  ne  commande  pas,  le  lion  , 
le  tigre,  le'  loup,  régnent  par  la  force  et  par  la 
cruauté;  que. ces  animaux  de  sang  et  de  carnage 
vivent  plus  long-temps  et  multiplient  tous  beau- 
coup plus  que  la  brebis  ; et  qu’enfin , si  l’on 
abandonnoit  encore  aujourd’hui  dans  nos  cam- 
pagnes les  troupeaux  nombreux  de  cette  espece 
que  nous  avons  tant  multipliée , ils  seraient  bien- 
tôt détruits  sous  nos  yeux,  et  l’espece  enriere 
anéantie  par  le  nombre  et  la  voracité  des  especes 
ennemies. 

Il  paraît  donc  que  ce  n'est  que  par  notre  se- 
cours et  par  nos  soins  que  cette  espece  a duré, 
dure,  et  pourra  durer  encore  : il  paroît  qu’elle  ne 
Subsisterait  pas  par  elle-même.  La  brebis  est 
absolument  sans  ressource  et  sans  défense  ; le 
bélier  n’a  que  de  foibles  armes,  son  courage 
n’est  qu’une  pétulance  inutile  pour  lui-même  , 
incommode  pour  les  autres:  les  moutons  sont 
encore  plus  timides  que  les  brebis;  c’est  par 
crainte  qu’ils  se  rassemblent  si  souvent  en  trou- 
peaux; le  moindre  bruit  extraordinaire  suffit 
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pour  qu’ils  se  précipitent  et  se  serrent  les  uns 
contre  les  autres,  et  cette  crainte  est  accom- 
pagnée de  la  plus  grande  stupidité  ; car  ils  ne 
savent  pas  fuir  le  danger,  ils  semblent  même  ne 
pas  sentir  l’incommodité  de  leur  situation  ; ils 
restent  où  ils  se  trouvent,  à la  pluie  , à la  neige, 
ils  y demeurent  opiniâtrement  ; et  pour  les  obli- 
ger à changer  de  lieu  et  à prendre  une  route,  il 
leur  faut  un  chef,  qu’on  instruit  à marcher  le 
premier,  et  dont  ils  suivent  tous  les  mouve- 
ments pas  à pas:  ce  chef  demeureroit  lui-même 
avec  le  reste  du  troupeau , sans  mouvement,  dans 
la  même  place , s’il  n’étoit  chassé  par  le  berger 
ou  excité  par  le  chien  commis  à leur  garde,  le- 
quel sait  en  effet  veiller  à leur  sûreté,  les  dé- 
fendre, les  diriger,  les  séparer,  les  rassembler 
et  leur  communiquer  les  mouvements  quj  leur 
manquent. 

Ce  sont  donc  de  tous  les  animaux  quadrupè- 
des les  plus  stupides,  ce  sont  ceux  qui  ont  le 
moins  de  ressource  et  d’instinct:  leschevres,  qui 
leur  ressemblent  à tant  d’autres  égards , ont  beau- 
coup plus  de  sentiment  ; elles  savent  se  conduire, 
elles  évitent  les  dangers , elles  se  familiarisent 
aisément  avec  les  nouveaux  objets,  au  lieu  que 
la  brebis  ne  sait  ni  fuir,  ni  s’approcher;  quelque 
besoin  qu’elle  ait  de  secours  , elle  ne  vient  point 
à l’homme  aussi  volontiers  que  la  chevre,  et,  ce 
qui  dans  les  animaux  paroit  être  le  dernier  degré 
de  la  timidité  ou  de  l’insensibilité,  elle  se  laisse 
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enlever  son  agneau  sans  le  défendre,  sans  s’irri- 
ter, sans  résister,  et  sans  marquer  sa  douleur  par 
un  cri  différent  du  bêlement  ordinaire. 

Mais  cet  animal  si  chétif  en  lui-même,  si  dé- 
pourvu de  sentiment,  si  dénué  de  qualités  inté- 
rieures, est  pour  l’homme  l’animal  le  plus  pré- 
cieux, celui  dont  l’utilité  est  la  plus  immédiate 
et  la  plus  étendue;  seul  il  peut  suffire  aux  be- 
soins de  première  nécessité,  il  fournit  tout  à la 
fois  de  quoi  se  nourrir  et  se  vêtir,  sans  compter 
les  avantages  particuliers  que  l’on  sait  tirer  du 
suif,  du  lait,  de  la  peau,  et  même  des  boyaux, 
des  os  et  du  fumier  de  cet  animal,  auquel  il  sem- 
ble que  la  nature  n’ait,  pour  ainsi  dire,  rien 
accordé  en  propre,  rien  donné  que  pour  le  ren- 
dre à l’homme Le  jeune  agneau  cherche 

lui-même  dans  un  nombreux  troupeau , trouve  et 
saisit  la  mamelle  de  sa  mere  sans  jamais  se  mé- 
prendre. L’on  dit  aussi  que  les  moutons  sont 
sensibles  aux  douceurs  du  chant,  qu’ils  paissent 
avec  plus  d’assiduité,  qu’ils  se  portent  mieux, 
qu’ils  engraissent,  au  son  du  chalumeau,  que  la 
musique  a pour  eux  des  attraits;  mais  l’on  dit 
encore  plus  souvent , et  avec  plus  de  fondement , 
qu’elle  sert  au  moins  à charmer  l’ennui  du  ber- 
ger, et  que  c’est  à ce  genre  de  vie  oisive  et  soli- 
taire que  l’on  doit  rapporter  l’origine  de  cet  art. 


LA  CHEVRE. 

Quoique  les  especes  dans  les  animaux  soient 
toutes  séparées  par  un  intervalle  que  la  nature 
ne  peut  franchir,  quelques  unes  semblent  se  rap- 
procher par  un  si  grand  nombre  do  rapports, 
qu’il  ne  reste,  pour  ainsi  dire,  entre  elles  que 
l’espace  nécessaire  pour  tirer  la  ligne  de  sépara- 
tion ; et  lorsque  nous  comparons  cris  especes 
voisines,  et  que  nous  les  considérons  relative- 
ment à nous,  les  unes  se  présentent  comme  des 
especes  de  première  util'téy  et  les  autres  sem- 
blent n'être  que  des  especes  auxiliaires,  qui 
pourroient,  à bien  des  égards,  remplacer  les 
premières  , et  nous  servir  aux  mêmes  usages. 
L’âne  pourroit  presque  remplacer  le  êheval  ; et 
de  même,  si  l’espece  de  la  brebis  venoit  à nous 
manquer,  celle  de  la  chevre  pourroit  y suppléer. 
La  chevre  fournit  du  lait  comme  la  brebis , et 
même  en  plus  grande  abondance  ; elle  donne 
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aussi  du  suif  en  quantité:  son  poil,  quoique  plus 
rude  que  la  laine , sert  à faire  de  très  bonnes  étof- 
fes : sa  peau  vaut  mieux  que  celle  du  mouton  : la 
chair  du  chevreau  approche  assez  de  celle  de 
l’agneau,  etc.  Ces  especes  auxiliaires  sont  plus 
agrestes , plus  robustes  que  les  especes  princi- 
pales ; l’âne  et  la  clievre  ne  demandent  pas  autant 
de  soin  que  le  cheval  et  la  brebis  ; par-tout  ils 
trouvent  à vivre  et  broutent  également  les  plantes 
de  toute  espece,  les  herbes  grossières,  les  arbris- 
seaux chargés  d’épines;  ils  sont  moins  affectés 
de  l’intempérie  du  climat,  ils  peuvent  mieux  se 
passer  du  secours  de  l’homme  : moins  ils  nous 
appartiennent,  plus  ils  semblent  appartenir  à la 
nature;  et  au  lieu  d’imaginer  que  ces  especes 
subalternes  n’ont  été  produites  que  par  la  dégé- 
nération des  especes  premières,  au  lieu  de  regar- 
der l’âne  comme  un  cheval  dégénéré,  il  y auroit; 
plus  de  raison  de  dire  que  le  cheval  est  un  âne  per-  ■ 
fectionné  ; que  la  brebis  n’est  qu’une  espece  de' 
chevre  plus  délicate  que  nous  avons  soignée , per-  ■ 
fectionnée , propagée  pour  notre  utilité , et  qu’en 
général  les  especes  les  plus  parfaites,  sur-tout' 
dans  les  animaux  domestiques,  tirent  leur  ori- 
gine de  l’espece  moins  parfaite  des  animaux  sau--» 
vages  qui  en  approchent  le  plus,  la  nature  seule 
11e  pouvant  faire  autant  que  la  nature  et  l’homme  ! 
réunis. 


\ 


U CHEVRE. 


167 


La  clievre  a de  sa  nature  plus  de  sentiment  et 
de  ressource  que  la  brebis  ; elle  vient  à l’homme 
■volontiers  , elle  se  familiarise  aisément,  elle  est 
sensible  aux  caresses  et  capable  d’attachement  ; 
elle  est  aussi  plus  forte , plus  légère , plus  agile  et 
moins  timide  que  la  brebis;  elle  est  vive,  capri- 
cieuse et  vagabonde.  Ce  n’est  qu’avec  peine  qu’on 
3a  conduit,  et  qu’on  peut  la  réduire  en  trou- 
peau : elle  aime  à s’écarter  dans  les  solitudes, 
à grimper  sur  les  lieux  escarpés , h se  placer,  et 
même  à dormir  sur  la  pointe  des  rochers  et  sur 
le  bord  des  précipices;  elle  est  robuste,  aisée 
à nourrir,  presque  toutes  les  herbes  lui  sont 
bonnes,  et  il  y en  a peu  qui  l’incommodent.  Le 
tempérament,  qui  dans  tous  les  animaux  influe 
beaucoup  sur  le  naturel , ne  paroit  cependant  pas 
dans  la  clievre  différer  essentiellement  de  celui 
de  la  brebis.  Ces  deux  especes  d’animaux,  dont 
l’organisation  intérieure  est  presque  entièrement 
semblable  , se  nourrissent , croissent  et  multi- 
plient de  la  même  maniéré , et  se  ressemblent  en- 
core par  le  caractère  des  maladies,  qui  sont  les 
mêmes  , à l’exception  de  quelques  unes  aux- 
quelles la  clievre  n’est  pas  sujette;  elle  ne  craint 
pas,  comme  la  brebis,  la  trop  grande  chaleur; 
elle  dort  au  soleil,  et  s’expose  volontiers  a ses 
rayons  les  plus  vifs,  sans  en  être  incommodée  , 
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et  sans  que  cette  ardeur  lui  cause  ni  étourdisse- 
ments , ni  vertiges;  elle  ne  s’effraie  point  des- 
orages,  ne  s’impatiente  pas  à la  pluie,  mais  elle 
paroît  être  sensible  à la  rigueur  du  froid.  Les. 
mouvements  extérieurs,  lesquels,  comme  nous 
l’avons  dit,  dépendent  beaucoup  moins  de  lai 
conformation  du  corps,  que  de  la  force  et  de  laj 
variété  des  sensations  relatives  à l’appétit  et  aui 
désir,  sont  par  cette  raison  beaucoup  moins  me- 
surés, beaucoup  plus  vifs  dans  la  chevre  que-, 
dans  la  brebis.  L’inconstance  de  son  naturel  se- 
marque  par  l’iriégularité  de  ses  actions;  elle: 
marche,  elle  s’anéte,  elle  court,  elle  bondit,, 
elle  saute,  s’approche,  s’éloigne,  se  montre,  sci 
cache,  ou  fuit,  comme  par  caprice,  et  sans  autre, 
cause  déterminante  que  celle  de  la  vivacité  bi--; 
zarre  de  son  sentiment  intérieur;  et  toute  la  soir 
plesse  des  organes,  tout  le  nerf  du  corps,  suffi- 
sent à peine  à la  pétulance  et  à la  rapidité  de  cet 
mouvements,  qui  lui  sont  naturels. 


v«-« 
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LE  BOEUF. 

T iv  boeuf,  le  mouton , et  les  autres  animaux  qui 
paissent  l’herbe,  non  seulement  sont  les  meil- 
leurs, les  plus  utiles,  les  plus  précieux  pour 
l’boinme , puisqu’ils  le  nourrissent,  mais  sont 
encore  ceux  qui  consomment  et  dépensent  le 
moins  ; le  bœuf  sur-tout  est  à cet  égard  l’animal 
par  excellence,  car  il  rend  à la  terre  tout  autant 
qu’il  en  tire,  et  même  il  améliore  le  fonds  sur 
lequel  il  vit,  il  engraisse  son  pâturage,  au  lieu 
que  le  cheval  et  la  plupart  des  autres  animaux 
amaigrissent  en  peu  d’années  les  meilleures  prai- 
ries. 

Mais  ce  ne  sont  pas  là  les  seuls  avantages  que 
le  bétail  procure  à l’homme;sans  le bœufles pau- 
vres et  les  riches  auroient  beaucoup  de  peine  à 
vivre,  la  terre  demeureroit  inculte,  les  champs  , 
et  même  les  jardins  seroient  secs  et  stériles;  c’est 
sur  lui  que  roulent  tous  les  travaux  de  la  cam- 
pagne, il  est  le  domestique  le  plus  utile  de  lu 
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ferme,  le  soutien  du  ménage  champêtre,  il  fait 
toute  la  force  de  l’agriculture  ; autrefois  il  fai- 
soit  toute  la  richesse  des  hommes,  et  aujourd’hui 
il  est  encore  la  base  de  l’opulence  des  états,  qui 
ne  peuvent  se  soutenir  et  fleurir  que  par  la  cul- 
ture des  terres  et  par  l’abondance  du  bétail , puis- 
que ce  sont  les  seuls  biens  réels,  toiis  les  autres, 
et  même  l’or  et  l’argent,  n’étant  que  des  biens 
arbitraires,  des  représentations,  des  monnoies 
de  crédit,  qui  n’ont  de  valeur  qu’autant  que  le 
produit  de  la  terre  leur  en  donne. 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  que  le  cheval , 
l'àne , le  chameau , etc. , pour  porter  des  fardeaux  ; 
la  forme  de  son  dos  et  de  ses  reins  le  démontre; 
mais  la  grosseur  de  son  cou  et  la  largeur  de  ses 
épaules  indiquent  assez  qu’il  est  propre  à tirer  et 
à porter  le  joug  : c’est  aussi  de  cette  maniéré  qu’il 
tire  le  plus  avantageusement;  et  il  est  singulier 
que  cet  usage  11e  soit  pas  général  , et  que  dans 
des  provinces  entières  on  l’oblige  à tirer  par  les 
cornes;  la  seule  raison  qu’on  ait  pu  m’en  donner, 
c’est  que  quand  il  est  attelé  par  les  cornes,  on  le 
conduit  plus  aisément  : il  a la  tête  très  forte,  et 
il  ne  laisse  pas  de  tirer  assez  bien  de  cette  façon  , 
mais  avec  beaucoup  moins  d’avantage  que  quand 
il  tire  par  les  épaules;  il  semble  avoir  été  fait 
exprès  pour  la  charrue;  la  masse  de  son  corps, 
la  lenteur  de  ses  mouvements,  le  peu  de  hau- 
teur de  ses  jambes,  tout,  jusqu’à  sa  tranquillité 
et  à sa  patience  dans  le  travail , semble  concourir 
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à le  rendre  propre  à la  culture  des  cliarnps , et 
plus  capable  qu’aucun  autre  de  vaincre  la  ré- 
sistance constante  et  toujours  nouvelle  que  la 
terre  oppose  à ses  efforts:  le  cheval , quoique 
peut-être  aussi  fort  que  le  bœuf,  est  moins  pro- 
pre à cet  ouvrage , il  est  trop  élevé  sur  ses  jam- 
bes , ses  mouvements  sont  trop  grands,  trop 
brusques,  et  d’ailleurs  il  s’impatiente  et  se  re- 
bute trop  aisément;  on  lui  ôte  même  toute  la 
légèreté,  toute  la  souplesse  de  ses  mouvements, 
toute  la  grâce  de  son  attitude  et  de  sa  démarche, 
lorsqu’on  le  réduit  à ce  travail  pesant,  pour  le- 
quel il  faut  plus  de  constance  que  d’ardeur,  plus 
de  masse  que  de  vitesse,  et  plus  de  poids  que  de 
ressorts. 


Ije  buffle  est  d’un  naturel  plus  dur  et  moins 
traitable  que  le  bœuf,  il  obéit  plus  difficilement, 
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il  est  plus  violent,  il  a des  fantaisies  plus  brus- 
ques et  plus  fréquentes  ; toutes  ses  habitudes 
sont  grossières  et  brutes  : il  est , après  le  cochon  , 
le  plus  sale  des  animaux  domestiques , par  la 
difficulté  qu’il  met  à se  laisser  nétoyer  et  panser; 
sa  figure  est  grosse  et  repoussante,  son  regard 
stupidement  farouche , il  avance  ignoblement  son 
cou  , et  porte  mal  sa  tête,  presque  toujours  pen- 
chée vers  la  terre  ; sa  voix  est  un  mugissement 
épouvantable,  d’un  ton  beaucoup  plus  fort  et 
plus  grave  que  celui  d’un  taureau  ; il  a les  mem- 
bres maigres  et  la  queue  nue , la  mine  obscure , la 
physionomie  noire  comme  le  poil  et  la  peau  ; il 
différé  principalement  du  bœuf  à l’extérieur  par 
cette  couleur  de  la  peau , qu’on  apperçoit  aisé- 
ment sous  le  poil , qui  n’est  que  peu  fourni;  il  a 
le  corps  plus  gros  et  plus  court  que  le  bœuf  ; les 
jambes  plus  hautes,  la  tète  proportionnellement 
beaucoup  plus  petite,  les  cornes  moins  rondes, 
noires,  et  en  partie  comprimées,  un  toupet  de 
poil  crépu  sur  le  front;  il  a aussi  la  peau  plus 
épaisse  et  plus  dure  que  le  bœuf;  sa  chair,  noire 
et  dure,  est  non  seulement  désagréable  au  goût , 
mais  répugnante  à l’odorat;  le  lait  de  la  femelle 
buffle  n’est  pas  si  bon  que  celui  de  la  vache  ; elle 
en  fournit  cependant  en  plus  grande  quantité. 
Dans  les  pays  chauds,  presque  tous  les  fromages 
sont  faits  du  lait  de  buffle;  la  chair  des  jeunes 
buffles,  encore  nourris  de  lait,  n’en  est  pas  meil- 
leure ; le  cuir  seul  vaut  mieux  que  tout  le  reste 
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de  la  bête,  dont  il  n’y  a que  la  langue  qui  soit 
bonne  à manger;  ce  cuir  est  solide,  assez  léger, 
et  presque  impénétrable.  Comme  ces  animaux 
sont  en  général  plus  grands  et  plus  forts  que  les 
bœufs,  on  s’en  sert  utilement  au  labourage;  on 
leur  fait  traîner,  et  non  pas  porter  les  fardeaux; 
on  les  dirige  et  on  les  contient  au  moyen  d’un 
anneau  qu'on  leur  passe  dans  le  nez;  deux  buffles 
attelés  ou  plutôt  enchaînés  à un  chariot,  tirent 
autant  que  quatre  forts  chevaux  : comme  leur  cou 
et  leur  tête  se  portent  naturellement  en  bas,  ils 
emploient  en  tirant  tout  le  poids  de  leur  corps, 
et  cette  masse  surpasse  de  beaucoup  celle  d’un 
cheval  ou  d’un  bœuf  de  labour. 


LES  ANIMAUX  SAUVAGES. 

Dans  les  animaux  domestiques,  et  dans  l’homme, 
nous  n’avons  vu  la  nature  que  contrainte  , rare- 
ment perfectionnée,  souvent  altérée,  défigurée, 
et  toujours  environnée  d’entraves  ou  chargée 
d’ornements  étrangers  : maintenant  elle  va  pa- 
roîtrenue,  parée  de  sa  seule  simplicité  , mais 
plus  piquante  par  sa  beauté  naïve,  sa  démarche 
légère,  son  air  libre,  et  par  les  autres  attributs 
de  la  noblesse  et  de  l’indépendance.  Nous  la 
verrons,  parcourant  en  souveraine  la  surface  de 
la  terre , partager  son  domaine  entre  les  animaux , 
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assigner  à chacun  son  élément,  son  climat,  sa 
subsistance:  nous  la  verrons  dans  les  forêts, 
dans  les  eaux,  dans  les  plaines,  dictant  ses  lois 
simples,  mais  immuables,  imprimant  sur  chaque 
espece  ses  caractères  inaltérables,  et  dispensant 
avec  équité  ses  dons,  compenser  le  bien  et  le  mal; 
donner  aux  uns  la  force  et  le  courage,  accom- 
pagnés du  besoin  et  de  la  voracité;  aux  autres, 
la  douceur,  la  tempérance,  la  légèreté  du  corps, 
avec  la  crainte , l’inquiétude , et  la  timidité;  à tous 
la  liberté  avec  des  mœurs  constantes;  à tous  des 
désirs  toujours  aisés  à satisfaire,  et  toujours  sui- 
vis d’une  heureuse  fécondité. 

Amour  et  liberté , quels  bienfaits  ! ces  animaux 
que  nous  appelons  sauvages,  parcequ’ils  ne  nous 
sont  pas  soumis,  ont-ils  besoin  de  plus  pour  être 
heureux?  Ils  ont  encore  l’égalité,  ils  ne  sont  ni 
les  esclaves,  ni  les  tyrans  de  leurs  semblables; 
l’individu  n’a  pas  à craindre,  comme  l’homme, 
tout  le  reste  de  son  espece;  ils  ont  entre  eux  Ja 
paix,  et  la  guerre  ne  leur  vient  que  des  étran- 
gers ou  de  nous.  Ils  ont  donc  raison  de  fuir 
l’espece  humaine,  de  se  dérober  à notre  aspect, 
de  s’établir  dans  les  solitudes  éloignées  de  nos 
habitations,  de  se  servir  de  toutes  les  ressources 
de  leur  instinct,  pour  se  mettre  en  sûreté,  et 
d’employer,  pour  se  soustraire  à la  puissance  de 
l’homme,  tous  les  moyens  de  liberté  que  la 
nature  leur  a fournis  en  même  temps  qu’elle 
leur  a donné  le  désir  de  l’indépendance. 
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Les  uns,  et  ce  sont  les  plus  doux,  les  plus 
innocents,  les  plus  tranquilles,  se  contentent  de 
s’éloigner,  et  passent  leur  vie  dans  nos  cam- 
pagnes ; ceux  qui  sont  plus  déliants  , plus  farou- 
ches, s’enfoncent  dans  les  bois  ; d’autres,  comme 
s ils  savoient  qu’il  n’y  a nulle  sûreté  sur  la  sur- 
face de  la  terre,  se  creusent  des  demeures  sou- 
terraines, se  réfugient  dans  des  cavernes,  ou 
gagnent  les  sommets  des  montagnes  les  plus 
inaccessibles;  enfin  les  plus  féroces,  ou  plutôt 
les  plus  fiers,  n habitent  que  les  déserts,  et 
rognent  en  souverains  dans  ces  climats  brûlants, 
où  1 homme  aussi  sauvage  qu’eux  ne  peut  leur 
disputer  l’empire. 


Cependant  les  animaux  sauvages  et  libres  sont 
peut-être,  sans  même  en  excepter  l’homme , de 
tous  les  êtres  vivants  les  moins  sujets  aux  altéra- 
tions, aux  changements,  aux  variations  de  tout 
génie  . comme  ils  sont  absolument  les  maîtres  de 
choisir  leur  nourriture  et  leur  climat, et  qu’ils  ne 
se  contraignent  pas  plus  qu’on  les  contraint, 
leur  nature  varie  moins  que  celle  des  animaux 
domestiques,  que  l’on  asservit,  que  l’on  trans- 
porte, que  l’on  maltraite,  et  qu’on  nourrit  sans 
consulter  leur  goût.  Les  animaux  sauvages  vivent 
constamment  de  la  même  façon  ; on  ne  les  voit 
pas  errer  de  climats  en  climats;  le  bois  où  ils 
sont  nés  est  une  patrie  à laquelle  ils  sont  fidèle- 
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ment  attachés , ils  s’en  éloignent  rarement , et  ne 
la  quittent  jamais  que  lorsqu’ils  sentent  qu’ils  ne 
peuvent  y vivre  en  sûreté.  Et  ce  sont  moins  leurs 
ennemis  qu’ils  fuient, que  la  présence  del  homme  ; 
la  nature  leur  a donné  des  moyens  et  des  ressour- 
ces contre  les  autres  animaux,  ils  sont  de  pair 
aveceux,ils  conuoissent  leur  forcée*  leuradresse, 
ils  jugent  leurs  desseins  , leurs  démarches;  et  s’ils 
ne  peuvent  les  éviter,  au  moins  ils  se  défendent 
corps  à corps  : ce  sont,  en  un  mot,  des  especes 
de  leur  genre.  Mais  que  peuvent-ils  contre  des 
êtres  qui  savent  les  trouver  sans  les  voir,  et  les 
abattre  sans  les  approcher? 

C’est  donc  l’homme  qui  les  inquiété  , qui  les 
écarte,  qui  les  disperse,  et  qui  les  rend  mille  fois 
plus  sauvages  qu’ils  ne  le  seroient  en  effet;  car 
la  plupart  ne  demandent  que  la  tranquillité,  la 
paix,  et  l’usage  aussi  modéré  qu  innocent  de 
l’air  et  de  la  terre;  ils  sont  même  portés  par  la 
nature  à demeurer  ensemble,  à se  réunir  en  fa- 
milles, à former  des  especes  de  sociétés.  On  voit 
encore  des  vestiges  de  ces  sociétés  dans  les  pays 
dont  l’homme  ne  s’est  pas  totalement  emparé: 
on  y voit  même  des  ouvrages  faits  en  commun,, 
des  especes  de  projets,  qui,  sans  être  raisonnés, 
paroissent  être  fondés  sur  des  convenances  rai- 
sonnables, dont  l’exécution  suppose  au  moins- 
l’accord,  l’union,  et  le  concours  de  ceux  qui 
s’en  occupent;  et  ce  n’est  point  par  force  ou  par 
nécessité  physique,  comme  les  fourmis,  les- 
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ibeilles,  etc.  que  les  castors  travaillent  et  bàtis- 
lent;  car  ils  ne  sont  contraints  ni  par  l’espace  , 
îi  par  le  temps  , ni  par  le.  nombre , c’est  par 
;hoix  qu’ils  se  réunissent  ; ceux  qui  se  convien- 
îent  demeurent  ensemble  , ceux  qui  ne  se  con- 
tiennent pas  s’éloignent , et  l’on  en  voit  quelques 
ans  qui , toujours  rebutés  par  les  autres  , sont 
jhligés  de  vivre  solitaires.  Ce  n’est  aussi  que  dans 
es  pays  reculés , éloignés  , et  ou  ils  craignent  peu 
a rencontre  des  hommes  , qu’ils  cherchent  à s'é- 
tablir et  à rendre  leur  demeure  plus  fixe  et  plus 
lommode,  en  y construisant  de  habitations , des 
îspeces  de  bourgades,  qui  représentent  assez  bien 
es  foibles  travaux,  et  les  premiers  efforts  d’une 
république  naissante.  Dans  les  pays  au  contraire 
rù  les  hommes  se  sont  répandus,  la  terreur  sem- 
ble habiter  avec  eux,  il  n’y  a plus  de  société  par- 
mi les  animaux,  toute  industrie  cesse,  tout  art 
rst  étouffé,  ils  ne  songent  plus  à bâtir,  ils  négli- 
gent toute  commodité;  toujours  pressés  par  la 
crainte  et  la  nécessité,  ils  ne  cherchent  qu’à  vi- 
vre, ils  ne  sont  occupés  qu’à  fuir  et  se  cacher; 
et  si  , comme  on  doit  le  supposer,  l’espece  hu- 
maine continue  dans  la  suite  des  temps  à peupler 
également  toute  la  surface  de  la  terre,  on  pourra 
dans  quelques  siècles  regarder  comme  une  fable 
l’histoire  de  nos  castors. 

On  peut  donc  dire  que  les  animaux,  loin  d’al- 
ler en  augmentant,  vont  au  contraire  en  dimi- 
nuant de  facultés  et  de  talents;  le  temps  méma 


travaille  contre  eux:  plus  l’espece  humaine  se 
multiplie,  se  perfectionne,  plus  ils  sentent  le 
poids  d’un  empire  aussi  terrible  qu’absolu,  qui , 
leur  laissant  à peine  leur  existence  individuelle, 
leur  ôte  tout  moyen  de  liberté,  toute  idée  de 
société  , et  détruit  jusqu’au  germe  de  leur  intel- 
ligence. Ce  qu’ils  sont  devenus,  ce  qu’ils  de- 
viendront encore,  n’indique  peut-être  pas  assez: 
ce  qu’ils  ont  été , ni  ce  qu’ils  pourroient  être.  Qui  ! 
sait , si  l’espece  humaine  étoit  anéantie  , auquel 
d’entre  eux  appartiendroit  le  sceptre  de  la  terre  ! 


L’ ÉLÉPHANT. 


L’éléphant  est,  si  nous  voulons  ne  nous  pas- 
compter,  l’être  le  plus  considérable  de  ce  monde  ; 
il  surpasse  tous  les  animaux  terrestres  en  gran- 
deur, et  il  approche  de  l’homme,  par  l’intelli- 
gence, autant  au  moins  que  la  matière  peut  ap- 
procher de  l’esprit.  L’éléphant , le  chien , le 
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castor,  et  le  singe  , sont  de  tous  les  êtres  animés, 
ceux  dont  l’instinct  est  le  plus  admirable  : mais 
cet  instinct,  qui  n’est  que  le  produit  de  toutes 
les  facultés,  tant  intérieures  qu’extérieures,  de 
l’animal , se  manifeste  par  des  résultats  bien  diffé- 
rents dans  chacune  de  ces  especes.  Le  ol^en  est 
naturellement,  et  lorsqu'il  est  livré  à lui  seul, 
aussi  cruel , aussi  sanguinaire  que  le  loup  ; seule- 
ment il  s’est  trouvé  dans  cette  nature  féroce  un 
point  flexible , sur  lequel  nous  avons  appuyé  ; le 
aaturel  du  chien  ne  différé  donc  de  celui  des 
mtres  animaux  de  proie , que  par  ce  point  sensi- 
ale,  qui  le  rend  susceptible  d’affection  et  capable 
l’attachement;  c’est  de  la  nature  qu’il  tient  le 
ferme  de  ce  sentiment,  que  l’homme  ensuite  a 
■ultivé,  nourri,  développé , par  une  ancienne  et 
onstante  société  avec  ceç  animal,  qui  seul  en 
toit  digne  ; qui,  plus  susceptible,  plus  capable 
[U  un  autre  des  impressions  étrangères,  a per- 
ectionné  dans  Je  commerce  toutes  ses  facultés 
elatives.  Sa  sensibilité,  sa  docilité, son  courage, 
es  talents,  tout,  jusqu’à  ses  maniérés,  s’est  mo- 
ifié  par  l’exemple,  et  modelé  sur  les  qualités 
e son  maître  : 1 on  ne  doit  donc  pas  lui  accor- 
er  en  propre  tout  ce  qu’il  paroit  avoir;  ses  qua- 
tés  les  plus  relevées,  les  plus  frappantes,  sont 
mpruntées  de  nous;  il  a plus  d’acquis  que  les 
utres  animaux,  parcequ’il  est  plus  à portée 
acquérir;  que  loin  d’avoir  comme  eux  de  la 
-pugnance  pour  1 homme,  il  a pour  lui  du  pen- 
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cliant;  que  ce  sentiment  doux,  qui  n est  jamais 
muet , s’est  annoncé  par  l’envie  de  plaire , et  a 
produit  la  docilité,  la  fidélité,  la  soumission, 
constante , et  en  même  temps  le  degré  d’attention 
nécessaire  pour  agir  en  conséquence  et  toujours- 
obéir  à propos. 

Le  singe  est  indocile  autant  qu’extravagant;  sa, 
rature  est  en  tout  point  également  revêche  ; nulle . 
sensibilité  relative,  nulle  reconnoissance  de;: 
bons  traitements,  nulle  mémoire  des  bienfaits 
de  l’éloignement  pour  la  société  de  l’homme,  d, 
l’horreur  pour  la  contrainte  , du  penchant 
toute  espece  de  mal,  ou  pour  mieux  dire,  un, 
forte  propension  à faire  tout  ce  qui  peut  nuir 
ou  déplaire.  Mais  ces  défauts  réels  sont  corn, 
pensés  par  des  perfections  apparentes  ; il  est  ex* 
térieurement  conformé  comme  l’homme,  il  a cia 
bras,  des  mains,  des  doigts;  l’usage  seul  de  c< 
parties  le  rend  supérieur  pour  l’adresse  aux  ai 
très  animaux,  et  les  rapports  qu’elles  lui  doi  ■ 
lient  avec  nous  par  la  similitude  des  mouvemen 
et  par  la  conformité  des  actions,  nous  plaisen 
nous  déçoivent,  et  nous  font  attribuer  à des  qu 
lités  intérieures  ce  qui  ne  dépend  que  de 
forme  des  membres. 

Le  castor,  qui  paroît  être  fort  au-dessous  < 
chien  et  du  singe  par  les  facultés  individuelles, 
cependant  reçu  de  la  nature  un  don  piesq 
équivalent  à celui  de  la  parole  ; il  se  fait  entend 
à ceux  de  son  espece,  et  si  bien  entendre  qu’i 
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se  réunissent  en  société,  qu’ils  agissent  de  con- 
cert, qu’ils  entreprennent  et  exécutent  de  grands 
et  longs  travaux  en  commun;  et  cet  amour  so- 
cial, aussi  bien  que  le  produit  de  leur  intelli- 
gence réciproque,  ont  plus  de  droit  à notre  ad- 
miration que  l’adresse  du  singe  et  la  fidélité  du 
chien. 

Le  chien  n’a  donc  que  de  l’esprit  (qu’on  me 
permette , faute  de  termes , de  profaner  ce  nom)  ; 
le  chien,  dis-je,  n’a  donc  que  de  l'esprit  d’em- 
prunt , le  singe  n’en  a que  l’apparence,  et  le 
castor  n’a  du  sens  que  pour  lui  seul  et  les  siens. 
L’éléphant  leur  est  supérieur  à tous  trois;  il 
réunit  leurs  qualités  les  plus  éminentes.  La 
main  est  leprincipal  organe  de  l’adresse  du  singe; 
l’éléphant  an  moyen  de  sa  trompe,  qui  lui  sert 
de  bras  et  de  main  , et  avec  laquelle  il  peut  enle- 
ver et  saisir  les  plus  petites  choses  comme  les  plus 
grandes , les  porter  à sa  bouche,  les  poser  sur  son 
dos,  les  tenir" embrassées,  ou  les  lancer  au  loin, 
a donc  le  même  moyen  d’adresse  que  le  singe, 
et  en  même  temps  i!  a la  docilité  du  chien  ; il  est 
comme  lui  susceptible  de  reconnoissance , et  ca- 
pable' d’un  fort  attachement;  il  s’accoutume  aisé- 
men  t à l’homme , se  soumet  moins  par  la  force  que 
par  les  bons  traitements,  le  sert  avec  zele,  avec 
fidélité , avec  intelligence,  etc.  Enfin  l'éléphant; 
comme  le  castor,  aime  la  société  de  ses  sembla- 
bles, il  s’en  fait  entendre;  on  les  voit  souvent  se 
rassembler,  se  disperser,  agir  de  concert , et  s’ils 
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n’édifient  rien,  s’ils  ne  travaillent  point  en  com- 
mun , ce  n’est  peut-être  que  faute  d’assez  d’espace 
et  de  tranquillité  : car  les  hommes  se  sont  très  an- 
ciennement mu  ltipliés  dans  toutes  les  terres  qu’ha- 
bite l’éléphant  : il  vit  donc  dans  l’inquiétude  , et 
n’est  nulle  part  paisible  possesseur  d’un  espace  as- 
sez grand , assez  libre  pour  s’y  établir  à demeure. 
Nous  avons  vu  qu’il  faut  toutes  ces  conditions  et 
tous  ces  avantages , pour  que  les  talents  du  castor 
se  manifestent , et  que  par-tout  où  les  hommes  se 
sont  habitués,  il  perd  son  industrie  et  cesse  d’édi- 
fier. Chaque  être  dans  la  nature  a son  prix  réel  et 
sa  valeur  relative  ; si  l’on  veut  juger  au  juste  de' 
l’un  et  de  l’autre  dans  l’éléphant , il  faut  lui  accor- 
der au  moins  l’intelligence  du  castor, l’adresse  du 
singe , le  sentiment  du  chien  , et  y ajouter  ensuite 
les  avantages  particuliers,  uniques,  de  la  force, 
de  la  grandeur',  et  de  la  longue  durée  de  la  vie  ; il 
ne  faut  pas  oublier  ses  armes  ou  ses  défenses,  avec 
lesquelles  il  peut  percer  et  vaincre  le  lion  ; il  faut 
se  représenter  que  sous  ses  pas  il  ébranle  la  terre  ; 
que  de  sa  main  il  arrache  les  arbres  ; que  d’un 
coup  de  son  corps  il  fait  brèche  dans  un  mur;  que 
terrible  par  la  force,  il  est  encore  invincible  par 
la  seule  résistance  de  sa  masse,  par  l’épaisseur  du 
cuir  qui  la  couvre;  qu’il  peut  porter  sur  son  dos 
une  tour  armée  en  guerre , et  chargée  de  plusieurs 
hommes  ; que  seul , il  fait  mouvoir  des  machines , 
et  transporte  des  fardeaux  que  six  chevaux  ne 
pourroient  remuer;  qu’à  cette  force  prodigieuse 
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il  joint  encore  le  courage,  la  prudence,  le  sang- 
froid,  l’obéissance  exacte;  qu’il  conserve  de  la 
modération  , même  dans  ses  passions  les  plus 
vives;  que  dans  la  colere  il  ne  méconnoît  pas  ses 
amis;  qu’il  n’attaque  jamais  que  ceux,  qui  l’ont 
offensé;  qu’il  se  souvient  des  bienfaits  aussi  long- 
temps que  des  injures;  que  n’ayant  nul  goût 
pour  la  chair,  et  ne  se  nourrissant  que  de  végé- 
taux , il  n’est  pa9  né  l’ennemi  des  autres  animaux; 
qu’en  fin  il  est  aimé  de  tous , puisque  tous  le  res- 
pectent, et  n’ont  nulle  raison  de  le  craindre. 

Dans  l’état  de  sauvage  , l’éléphant  n’est  ni 
sanguinaire,  ni  féroce  ; il  est  d'un  naturel  doux , 
et  jamais  il  ne  fait  abus  de  ses  armes  ou  de  sa 
force;  il  ne  les  emploie,  il  ne  les  exerce  que 
pour  se  défendre  lui-méme  ou  pour  protéger 
ses  semblables  ; il  a les  moeurs  sociales  , on  le 
voit  rarement  errant  ou  solitaire  ; il  marche 
ordinairement  de  compagnie,  le  plus  âgé  con- 
duit la  troupe  r le  second  d’âge  la  fait  aller  et 
marche  le  dernier;  les  jeunes  et  les  foibles  sont  au 
milieu  des  autres;  les  meres  portent  leurs  petits 
et  les  tiennent  embrassés  de  leur  trompe;  ils  ne 
gardent  cet  ordre  que  dans  les  marches  périlleu- 
ses , lorsqu’ils  vont  paître  sur  des  terres  cultivées; 
ils  9e  promènent  ou  voyagent  avec  moins  de  pré- 
caution dans  les  forêts  et  dans  les  solitudes,  sans 
cependant  se  séparer  absolument  ni  même  s’écar- 
ter assez  loin  pour  être  hors  de  portée  des  secours 
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et  des  avertissements:  il  y en  a néanmoins  quel- 
ques uns  qui  s’égarent  ou  qui  traînent  après  les 
autres , et  ce  sont  les  seuls  que  les  chasseurs  osent 
■attaquer;  car  il  faudroit  une  petite  armée  pour 
assaillir  la  troupe  entière  , et  l’on  ne  pourroit  la 
vaincre  sans  perdre  beaucoup  de  monde  ; il  seroit 
même  dangereux  de  leur  faire  la  moindre  injure, 
ils  vont  droit  à l’offenseur,  et  quoique  la  masse 
de  leur  corps  soit  trèspesante,  leur  pas  est  si  grand 
qu’ils  atteignent  aisément  l’homme  le  plus  léger 
à la  course,  ils  le  percent  de  leurs  défenses  ou  le 
saisissent  avec  la  trompe,  le  lancent  comme  une 
pierre,  et  achèvent  de  le  tuer  en  le  foulant  aux 
•pieds  ; mais  ce  n’est  que  lorsqu’ils  sont  provo- 
qués qu’ils  font  ainsi  main-basse  sur  les  hommes, 
ils  ne  font  aucun  mal  .àceux  qui  ne  les  cherchent 
pas;  cependant  comme  ils  sont  susceptibles  et  dé- 
licats sur  le  fait  des  injures,  il  est  bon  d’éviter 
leur  rencontre;  et  les  voyageurs  qui  fréquentent 
leur  pays  allument  de  grands  feux  la  nuit, et  bat- 
tent de  la  caisse  pour  les  empêcher  d’approcher. 
On  prétend  que  lorsqu’ils  ont  une  fois  été  atta- 
•qués'par  les  hommes,  ou  qu’ils  sont  tombés  dans 
quelque  embûche,  ils  ne  l’oublient  jamais,  et 
qu’ils  cherchent  à se  venger  en  toute  occasion  ; 
comme  ils  ont  l’odorat  excellent,  et  peut-être 
plus  parfait  qu’aucun  des  animaux,  à cause  de  la 
grande  étendue  de  leur  nez,  l’odeur  de  l’homme 
les  frappe  de  très  loin  , ils  pourvoient  aisément  le 
suivre  à la  piste;  les  anciens  ont  écrit  que  les  élér 


l’ïlÉPHiïT.  l8  J 

pliants  arrachent  l’herbe  des  endroits  ou  le  chas- 
seur a passé,  et  qu’ils  se  la  donnent  de  main  en 
main  , pour  que  tous  soient  informés  du  passage 
et  de  la  marche  de  l’ennemi.  Cesanimaux  aiment 
le  bord  des  fleuves,  les  profondes  vallées,  les 
lieux  ombragés,  et  les  terrains  humides  ; ils  ne 
peuvent  se  passer  d’eau , et  la  troublent  avant  que 
de  la  boire;  ils  en  remplissent  souvent  leur  trom- 
pe , soit  pour  la  porter  à leur  bouche,  ou  seule- 
ment pour  se  rafraîchir  le  nez,  et  s’amuser  en  la 
répandant  à flots,  ou  l’aspergeant  à la  ronde  : ils 
ne  peuvent  supporter  le  froid  , et  souffrent  aussi 
de  l’excès  de  la  chaleur  ; car  pour  éviter  la  trop 
grande  ardeur  du  soleil,  ils  s’enfoncent  autant 
qu’ils  peuvent  dans  la  profondeur  des  forêts  les 
plus  sombres,  ils  se  mettent  aussi  assez  souvent 
dans  l’eau  , le  volume  énorme  de  leur  corps  leur 
nuit  moins  qu’il  ne  leur  aide  à nager,  ils  enfon- 
cent moins  dans  l’eau  que  les  autres  animaux , et 
d’ailleurs  la  longueur  de  leur  trompe  qu’ils  re- 
dressent en  haut,  et  par  laquelle  ils  respirent, 
leur  ôte  toute  crainte  d’être  submergés. 

Leurs  aliments  ordinaires  sont  des  racines, 
des  herbes,  des  feuilles,  et  du  bois  tendre,  ils 
mangent  aussi  des  fruits  et  des  grains  ; mais  ils 
dédaignent  la  chair  et  le  poisson  ; lorsque  1 un 
d’entre  eux  trouve  quelque  part  un  pâturage  abon- 
dant, il  appelle  les  autres,  et  les  invite  à venir 
manger  avec  lui.  Comme  il  leur  faut  une  grande 
quantité  de  fourrage , ils  changent  souvent  de  lieu, 
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et  lorsqu’ils  arrivent  à des  terres  ensemencées, 
ils  y font  un  dégât  prodigieux  ; leur  corps  étant 
d’un  poids  énorme  , ils  écachent  et  détruisent  dix 
fois  plus  de  plantcsavec  leurs  pieds  qu’ils  n’en 
consomment  pour  leur  nourriture,  laquelle  peut 
monter  à cent  cinquante  livres  d’herbe  par  jour; 
n’arrivant  jamais  qu’en  nombre  , ils  dévastent 
donc  une  campagne  en  une  heure.  Aussi  les  In- 
diens et  les  negres  cherchent  tous  les  moyens  de 
prévenir  leur  visite  et  de  les  détourner,  en  fai- 
sant de  grands  bruits  , de  grands  feux  autour  de 
leurs  terres  cultivées;  souvent,  malgré  ces  pré- 
cautions , les  éléphants  viennent  s’en  emparer, 
en  chassent  le  bétail  domestique,  font  fuir  les 
hommes,  et  quelquefois  renversent  de  fond-en  - 
comble  leurs  minces  habitations.  Il  est  difficile  ' 
de  les  épouvanter  , et  ils  ne  sont  guere  suscepti- 
bles de  crainte;  la  seule  chose  qui  les  surprenne 
et  puisse  les  arrêter,  sont  les  feux  d’artifice  , les 
pétards  qu’on  leur  lance  et  dont  l’effet  subit  et 
promptement  renouvellé  les  saisit,  et  leur  fait 
quelquefois  rebrousser  chemin.  On  vient  très  ra- 
rement à bout  de  les  séparer  les  uns  des  autres, 
car  ordinairement  ils  prennent  tous  ensemble  le 
même  parti  d’attaquer,  de  passer  indifférem- 
ment, ou  de  fuir. 


FA  CULTE  S DE  l’ÉlÉPHANT. 

Maintenant  examinons  en  détail  les  facultés  de 


l’individu,  les  sens,  les  mouvements,  la  gran- 
deur, la  force  , l’adresse  , l’intelligence , etc.  L’é- 
léphant a les  yeux  très  petits  relativement  au  vo- 
lume de  son  corps , mais  ils  sont  brillants  et  spi- 
rituels; et  ce  qui  les  distingue  de  . ceux  de  tous 
les  autres  animaux,  c’est  l’expression  pathétique 
du  sentiment  et  la  conduite  presque  réfléchie  de 
tous  leurs  mouvements;  il  les  tourne  lentement 
et  avec  douceur  vers  son  maître  , il  a pour  lui  le 
regard  de  l’amitié,  celui  de  l’attention  lorsqu’il 
parle,  le  coup-d’ceil  de  l’intelligence  quand  il  l’a 
écouté,  celui  de  la  pénétration  lorsqu’il  veut  le 
prévenir;  il  semble  réfléchir,  délibérer,  penser, 
et  ne  se  déterminer  qu’après  avoir  examiné  et  re- 
gardé à plusieurs  fois  et  sans  précipitation  , sans 
passion  , les  signes  auxquels  il  doit  obéir.  Les 
chiens  dont  les  yreux  ont  beaucoup  d’expression, 
sont  des  animaux  trop  vifs  pour  qu’on  puisse 
distinguer  aisément  les  nuances  successives  de 
leurs  sensations;  mais  comme  l’éléphant  est  na- 
turellement grave  et  modéré,  on  lit  pour  ainsi 
dire  dans  ses  yeux , dont  les  mouvements  se  suc- 
cèdent lentement,  l’ordre  et  la  suite  de  ses  affec- 
tions intérieures. 

Il  a l’ouïe  très  bonne  , et  cet  organe  est , à l’ex- 
térieur, comme  celui  de  l’odorat,  plus  marqué 
dans  l’éléphant  que  dans  aucun  autre  animal;  ses 
oreilles  sont  très  grandes , beaucoup  plus  lon- 
gues, même  à proportion  du  corps,  que  celles 
de  l’àne  , et  applaties  contre  la  tête  comme  celles 


l88  FACULTÉS  DE  l’ÉLEPHAKT. 
de  l’homme  : elles  sont  ordinairement  pendantes  ; 
mais  il  les  releve  et  les  remue  avec  une  grande 
facilité  , elles  lui  servent  à essuyer  ses  yeux,  à 
les  préserver  de  l’incommodité  de  la  poussière  et 
des  mouches.  Il  se  délecte  au  son  des  instru- 
ments, et  paroît  aimer  la  musique;  il  apprend 
aisément  à marquer  la  mesure , à se  remuer  en 
cadence,  et  à joindre  à propos  quelques  accents 
au  bruit  des  tambours  et  au  son  des  trompettes. 
Son  odorat  est  exquis , et  il  aime  avec  passion  les 
parfums  de  toute  espece , et  sur-tout  les  fleurs 
odorantes;  il  les  choisit,  il  les  cueille  une  à une, 
il  en  fait  des  bouquets,  et  après  en  avoir  savouré 
l’odeur,  il  les  porte  à sa  bouche , et  semble  les 
goûter;  la  fleur  d’orange  est  un  de  ses  mets  les 
plus  délicieux,  il  dépouille  avec  sa  trompe  un 
oranger  de  toute  sa  verdure , et  en  mange  les 
fruits,  les  fleurs,  les  feuilles,  et  jusqu’au  jeune 
bois.  Il  choisit  dans  les  prairies  les  plantes  odori- 
férantes, et  dans  les  bois  il  préféré  les  cocotiers, 
les  bananiers,  les  palmiers,  les  sagous  : et  comme 
ces  arbres  sont  moelleux  et  tendres,  il  eu  mange 
non  seulement  les  feuilleset  les  fruits, mais  même 
les  branches,  le  tronc,  et  les  racines , car  quand 
il  ne  peut  arracher  ces  arbres  avec  sa  trompe , 
il  les  déracine  avec  ses  défenses. 

A l’égard  du  sens  du  toucher,  il  ne  l’a  pour 
ainsi  dire  que  dans  la  trompe,  mais  il  est  aussi 
délicat,  aussi  distinct  dans  cette  espece  de  main 
que  dans  celle  de  l’homme.  Cette  trompe,  coin- 
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posée  de  membranes,  de  nerfs  et  de  muscles, 
est  en  même  temps  un  membre  capable  de  mou- 
vement et  un  organe  de  sentiment  ; l’animal  peut 
non  seulement  la  remuer,  la  fléchir,  mais  il  peut 
la  racourcir,  l’alonger,  la  courber,  et  la  tourner 
en  tout  sens  ; l’extrémité  de  la  trompe  est  termi- 
née par  un  rebord  qui  s’alonge  par  le  dessus 
en  forme  de  doigt , c’est  par  le  moyen  de  ce  re- 
bord et  de  cette  espece  de  doigt  que  l’éléphant 
fait  tout  ce  que  nous  faisons  avec  les  doigts;  il 
ramasse  à terre  les  plus  petites  pièces  de  mon- 
noic,  il  cueille  les  herbes  et  les  fleurs  en  les 
choisissant  une  à une  ; il  dénoue  les  cordes  , ou- 
vre et  ferme  les  portes  en  tournant  les  clefs  et 
poussant  les  verroux;  il  apprend  à tracer  des  ca- 
ractères réguliers  avec  un  instrument  aussi  petit 
qu’une  plume.  On  ne  peut  même  disconvenir 
rpte  cette  main  de  l’éléphant  n’ait  plusieurs  avan- 
tages sur  la  nôtre  : elle  est  d’abord,  comme  on 
vient  de  le  voir,  également  flexible  , et  tout  aussi 
adroite  pour  saisir,  palper  en  gros,  et  toucher 
en  détail.  Toutes  ces  opérations  se  font  par  le 
moyen  de  l’appendice  en  maniéré  de  doigt  situé 
à la  partie  supérieure  du  rebord  qui  environne 
l’extrémité  de  la  trompe,  et  laisse  dans  le  milieu 
une  concavité  faite  en  forme  de  tasse,  au  fond 
■de  laquelle  se  trouvent  les  deux  orifices  des  con- 
duits communs  de  l’odorat  et  de  la  respiration. 
L’éléphant  a donc  le  nez  dans  la  main  , et  il  est  le 
maître  de  joindre  la  puissance  de  ses  poumons  à 
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] action  de  ses  doigts,  et  d’attirer  par  une  forte 
succion  les  liquides,  ou  d’enlever  des  corps  soli- 
des très  pesants  en  appliquant  à leur  surface  le 
rebord  de  sa  trompe,  et  faisant  un  vuide  au- 
dedans  par  aspiration. 

La  délicatesse  du  toucher,  la  finesse  de  l’odo- 
rat, la  facilité  du  mouvement,  et  la  puissance- 
de  succion  , se  trouvent  donc  à l’extrémité  du  neîi 
de  l’éléphant.  De  tous  les  instruments  dont  la i 
nature  a si  libéralement  muni  ses  production» 
chéries,  la  trompe  est  peut-être  le  plus  complet! 
et  le  plus  admirable;  c'est  non  seulement  un  in- 
strument organique,  mais  un  triple  sens,  dont 
les  fonctions  réunies  et  combinées  sont  en  même: 
temps  la  cause,  et  produisent  les  effets  de  cette 
intelligence  et  de  ces  facultés  qui  distinguent 
l’élépliant,  et  l’élevent  au-dessus  de  tous  les  ani- 
maux. 11  est  moins  sujet  qu’aucun  autre  aux  er- 
reurs du  sens  de  la  vue  parcequ’il  les  rectifie- 
promptement  par  le  sens  du  toucher,  et  que,  se- 
servant  de  sa  trompe  comme  d’un  long  bras  pour 
toucher  les  corps  au  loin  , il  prend , comme  nous, 
des  idées  nettes  de  la  distance  par  ce  moyen;  au 
lieu  que  les  autres  animaux  (à  l’exception  du  sin- - 
ge  et  de  quelques  autres,  qni  ont  des  especes  de 
bras  et  de  mains)  ne  peuvent  acquérir  ces  mêmes 
idées  qu’en  parcourant  l’espace  avec  leur  corps. 
Le  toucher  est  de  tous  les  sens  celui  qui  est  Je 
plus  relatif  à la  connoissance;  la  délicatesse  du 
toucher  donne  l’idée  de  la  substance  des  corps,  la 
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cxibilité  dans  les  parties  de  cet  organe  donne 
idée  de  leur  forme  extérieure,  la  puissance  de 
iccion  celle  de  leur  pesanteur,  l’odorat  celle  de 
?urs  qualités,  et  la  longueur  du  bras  celle  de 
îur  distance:  ainsi  par  un  seul  et  même  mem- 
re,  et  pour  ainsi  dire  par  un  acte  unique  ou  si- 
mltané,  l’éléphant  sent,  apperçoit,  et  juge  plu- 
ieurs  choses  à la  fois;  or  une  sensation  multiple 
rjuivaut  en  quelque  sorte  à la  réflexion  : donc 
uoique  cet  animal  soit,  ainsi  que  tous  les  autres , 
rivé  de  la  puissance  de  réfléchir,  comme  ses 
:nsations  se  trouvent  combinées  dans  1 organe 
îême,  qu’elles  sont  contemporaines,  et  pour 
insi  dire  indivises  les  unes  avec  les  autres  , il 
'est  pas  étonnant  qu’il  ait  de  lui-même  des  es- 
eces  d’idées,  et  qu’il  acquière  en  peu  de  temps 
elles  qu’on  veut  lui  transmettre.  La  réminis- 
ence  doit  être  ici  plus  parfaite  que  dans  aucune 
utre  espece  d’animal , car  la  mémoire  tient  beau- 
aup  aux  circonstances  des  actes,  et  toute  sen- 
ition  isolée , quoique  très  vive,  ne  laisse  aucune 
'ace  distincte  ni  durable;  mais  plusieurs  sensa- 
ons  combinées  et  contemporaines  font  des  im- 
ressions  profondes  et  des  empreintes  étendues; 
n sorte  que  si  l’éléphant  ne  peut  se  rappeler 
ne  idée  par  le  seul  toucher,  les  sensations  voi- 
nes  et  accessoires  de  l’odorat  et  de  la  force  de 
.iccion , qui  ont  agi  en  même  temps  que  le  tou- 
îier,  lui  aident  à s’en  rappeler  le  souvenir;  dans 
ous-mémes,  la  meilleure  maniéré  de  rendre  la 
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mémoire  fidèle  est- de  se  servir  successivement 
de  tous  nos  sens  pour  considérer  un  objet;  et 
c’est  faute  de  cet  usage  combiné  des  sens  que 
l’homme  oublie  plus  de  choses  qu’il  n’en  retient. 


LE  CERF. 

PtilSIIl  DE  LA  CHASSE. 

‘Voici  l’un  de  ces  animaux  innocents,  doux  c 
tranquilles,  qui  ne  semblent  être  faits  que  pour 
embellir,  animer  la  solitude  des  forêts,  et  occu 
per  loin  de  nous  les  retraites  paisibles  de  ces  jar 
dins  de  la  nature.  Sa  forme  élégante  et  légère,  sr 
taille  aussi  svelte  que  bien  prise  , ses  membres  fie 
xibles  et  nerveux,  sa  tête  parée  plutôt  qu’armé 
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d’un  bois  vivant,  et  qui , comme  la  cime  des  arbres, 
tous  les  ans  se  renouvelle , sa  grandeur,  sa  légèreté, 
sa  force,  le  distinguent  assez  des  autres  habitants 
des  bois  ; et  comme  il  est  le  plus  noble  d’entre 
eux,  il  ne  sert  aussi  qu’aux  plaisirs  des  plus  no- 
bles des  hommes;  il  a dans  tous  les  temps  occupé, 
le  loisir  des  héros  : l’exercice  de  la  chasse  doit 
succéder  aux  travaux  de  la  guerre , il  doit  même 
les  précéder  : savoir  manier  les  chevaux  et  les  ar- 
mes , sont  des  talents  communs  au  chasseur,  au 
guerrier  : l’habitude  au  mouvement,  à la  fatigue, 
l’adresse,  la  légèreté  du  corps , si  nécessaires  pour 
soutenir,  et  même  pour  seconder  le  courage,  se 
prennent  à la  chasse,  et  se  portent  à la  guerre; 
c’est  l’école  agréable  d’un  art  nécessaire  ; c’est 
encore  le  seul  amusement  qui  fasse  diversion 
entière  aux  affaires  , le  seul  délassement  sans 
mollesse,  le  seul  qui  donne  un  plaisir  vif  sans 
langueur,  sans  mélange,  et  sans  satiété. 

Que  peuvent  faire  de  mieux  les  hommes  qui, 
par  état,  sont  sans  cesse  fatigués  de  la  présence 
des  autres  hommes  ? Toujours  environnés,  obsé- 
dés, et  gênés,  pour  ainsi  dire  par  le  nombre, 
toujours  en  butte  à leurs  demandes,  à leur  em- 
pressement , forcés  de  s’occuper  de  soins  étran- 
gers et  d’affaires,  agités  par  de  grands  intérêts, 
et  d’autant  plus  contraints  qu’ils  sont  plus  élevés  , 
les  grands  11e  sentiroient  que  le  poids  de  la  gran- 
deur, et  n’existeroient  que  pour  les  autres  , s’ils 
ne  se  déroboien  t par  instants  à la  foule  même  des. 
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flatteurs.  Pour  jouir  de  soi-même,  pour  rappeler 
dans  l’aine  les  affections  personnelles,  les  désirs 
secrets, ces  sentiments  intimes  mille  foisplus  pré- 
cieux que  les  idées  de  la  grandeur,  ils  ont  besoin 
de  solitude;  et  quelle  solitude  plus  variée,  plus 
animée  que  celle  de  la  chasse  ! quel  exercice  plus 
sain  pour  le  corps  ! quel  repos  plus  agréable  pour 
l’esprit  ! 

Il  seroit  aussi  pénible  de  toujours  représenter, 
que  de  toujours  méditer.  L'homme  n’est  pas  fait 
par  la  nature  pour  la  contemplation  des  choses 
abstraites;  et  de  même  que  s’occuper  sans  relâche 
d’études  difficiles  , d’affaires  épineuses  , mener 
une  vie  sédentaire,  et  faire  de  son  cabinet  le 
centre  de  son  existence,  est  un  état  peu  naturel , 
il  semble  que  celui  d’une  vie  tumultueuse,  agi- 
tée, entraînée , pour  ainsi  dire  par  le  mouvement 
des  autres  hommes,  et  où  l’on  est  obligé  de  s’ob- 
server, de  se  contraindre  , et  de  représenter  con- 
tinuellement à leurs  yeux,  est  une  situation  en- 
core plus  forcée.  Quelque  idée  que  nous  vou- 
lions avoir  de  nous-mêmes,  il  est  aisé  de  sentir 
que  représenter  n’est  pas  être  , et  aussi  que  nous 
sommes  moins  faits  pour  penser  que  pour  agir, 
pour  raisonner  que  pour  jouir:  nos  vrais  plaisirs 
consistent  dans  le  libre  usage  de  nous-mêmes;  nos 
vrais  biens  sont  ceux  de  la  nature;  c’est  le  ciel , 
c’est  la  terre  , ce  sont  ces  campagnes,  ces  plaines, 
ces  forêts  dont  elle  nous  offre  la  jouissance , utile , 
inépuisable.  Aussi  le  goût  de  la  chasse,  de  la  pé- 


clic , des  jardins,  de  l’agriculture,  est  un  goût 
naturel  à tous  les  hommes;  et  dans  les  sociétés 
plus  simples  que  la  nôtre,  il  n’y  a guère  que  deux 
ordres,  tous  deux  relatifs  à ce  genre  de  vie;  les 
nobles,  dont  le  métier  est  la  chasse  et  les  armes; 
et  les  hommes  en  sous-ordre,  qui  ne  sont  occupés 
qu’à  la  culture  de  la  terre. 
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LE  CHEVREUIL. 

4 

Le  cerf,  comme  le  plus  noble  des  habitants  des 
bois,  occupe  dans  les  forêts  les  lieux  ombragés 
par  les  cimes  élevées  des  plus  hautes  futaies  : le 
chevreuil , comme  étant  d’une  espece  inférieure , 
I se  contente  d’habiter  sous  des  lambris  plus  bas, 
et  se  tient  ordinairement  dans  le  feuillage  épais 
des  plus  jeunes  taillis;  mais  s’il  a moins  de  no- 
! blesse,  moins  de  force,  et  beaucoup  moins  de 
! hauteur  de  taille , il  a plu3  de  grâce , plus  de  viva- 
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cité,  et  même  plus  de  courage  que  le  cerf;  il 
est  plus  gai,  plus  leste,  plus  éveillé;  sa  forme  est 
plus  arrondie,  plus  élégante  , et  sa  figure  plus 
agréable  ; scs  yeux  sur-tout  sont  plus  beaux,  plus 
brillants , et  paroisscnt  animés  d’un  sentiment  plus 
vif;  ses  membres  sont  plus  souples,  ses  mouve- 
ments plus  prestes,  et  il  bondit, sans  effort,  avec 
autant  de  force  que  de  légèreté.  Sa  rcrbe  est  tou- 
jours propre  , son  poil  net  et  lustré  ; il  ne  se  roule 
jamais  dans  la  fange  comme  le  cerf;  il  ne  se  plaît 
que  dans  les  pays  les  plus  élevés,  les  plus  secs,  où 
l’air  est  le  plus  pur;  il  est  encore  plus  rusé,  plus 
adroit  à se  dérober,  plus  difficile  à suivre;  il  a 
plus  de  finesse , plus  de  ressources  d’instinct:  car 
quoiqu’il  ait  ledésavantagemortel  de  laisser  après 
lui  des  impressions  plus  fortes,  et  qui  donnent  aux 
chiens  plus  d’ardeur,  et  plus  de  véhémence  d’ap- 
pétit que  l’odeur  du  cerf,  il  ne  laisse  pas  de  sa- 
voir se  soustraire  à leur  poursuite  par  la  rapidité 
de  sa  première  course,  et  par  ses  détours  mul- 
tipliés ; il  n’attend  pas,  pour  employer  la  ruse, 
que  la  force  lui  manque;  dès  qu’il  sent,  au  con- 
traire , que  les  premiers  efforts  d’une  fuite  rapide 
ont  été  sans  succès,  il  revient  sur  ses  pas,  retour- 
ne,revient  encore  , etlorsqu’il  a confondu  par  ses 
mouvements  opposés  la  direction  de  l’aller  avec 
celle  du  retour,  lorsqu’il  a mêlé  les  émanations 
présentes  avec  les  émanations  passées  , il  se  sé- 
pare de  la  terre  par  un  bond,  et  se  jettant  à côté, 
il  se  met  ventre  à terre,  et  laisse,  sans  bouger, 
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passer  près  de  lui  la  troupe  entière  de  ses  enne- 
mis ameutés. 

U différé  du  cerf  et  du  daim  par  le  naturel , par 
le  tempérament , par  les  mœurs  , et  aussi  par 
presque  toutes  les  habitudes  de  nature  : au  lieu 
de  se  mettre  en  hardes  comme  eux , et  de  marcher 
par  grandes  troupes,  il  demeure  en  famille;  le 
pere,  la  mere  et  les  petits  vont  ensemble,  et  on 
ne  les  voit  jamais  s’associer  avec  des  étrangers. 


LE  ZEBRE. 

Le  zebre  est  peut-être  de  tous  les  animaux  qua- 
drupèdes le  mieux  fait  et  le  plus  élégamment  vê- 
tu ; il  a la  figure  et  les  grâces  du  cheval,  la  légè- 
reté du  cerf,  et  la  robe  rayée  de  rubans  noirs  et 
blancs,  disposés  alternativement  avec  tant  de 
régularité  et  de  symétrie,  qu’il  semble  que  la 
nature  ait  employé  la  réglé  et  le  compas  pour  la 
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peindre  : ces  bandes  alternatives  de  noir  et  de 
blanc  sont  d’autant  plus  singulières  qu’elles  sont 
étroites,  parallèles,  et  très  exactement  séparées, 
comme  dans  une  étoffe  rayée  ; que  d’ailleurs  elles 
s’étendent  non  seulement  sur  le  corps,  mais  sur 
la  tète,  sur  les  cuisses  etles  jambes,  etjusque  sur 
les  oreilles  et  la  queue;  en  sorte  que  de  loin  cet 
animal  paroît  comme  s’il  étoit  environné  par-tout 
de  bandelettes  qu’on  auroitpris  plaisir  et  employé 
beaucoup  d’art  à disposer  régulièrement  sur  toutes 
les  parties  de  son  corps  ; elles  en  suivent  les  con- 
tours , et  ei;  marquent  si  avantageusement  la  for- 
me , qu’elles  en  dessinent  les  muscles  en  s’élar- 
gissant plus  ou  moins  sur  les  parties  plus  ou  moins 
charnues  et  plus  ou  moins  arrondies.  Dans  la  fe- 
melle , ces  bandes  sont  alternativement  noires  et 
blanches  ; dans  le  mâle , elles  sont  noires  et  jaune*  : 
mais  toujours  d’une  nuance  vive  et  brillante  sur 
un  poil  court , fin  et  fourni , dont  le  lustre  aug- 
mente encore  la  beauté  des  couleurs.  Le  zebre  est 
en  général  plus  petit  que  le  cheval , et  plus  grand 
que  l’âne  ; et  quoiqu’on  l’ait  souvent  comparé  à 
ces  deux  animaux  , qu’on  l’ait  même  appelé  che- 
val saunage  et  âne  rayé , il  n’est  la  copie  ni  de  l’un 
ni  de  l’autre,  et  seroit  plutôtleur  modèle , si  dans 
la  nature  tout  n’étoit  pas  également  original,  et 
si  chaque  espece  n’avoitpas  un  droit  égal  à la  créa- 
tion. 
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Le  renne  est  devenu  domestique  cliez  le  der- 
nier des  peuples;  les  Lappons  n’ont  pas  d’autre 
bétail.  Dans  ce  climat  glacé,  qui  ne  reçoit  du  so- 
leil que  des  rayons  obliques,  où  la  nuit  a sa  saison 
comme  le  jour,  où  la  neige  couvre  la  terre  dès 
le  commencement  de  l’automne  jusqu’à  la  fin  du 
printemps , où  la  ronce , Je  genievre,et  la  mousse, 
font  seuls  la  verdure  de  l’été,  l'homme  pouvoit- 
il  espérer  de  nourrir  des  troupeaux?  Le  cheval, 
le  hceul,  la  brebis,  tous  nos  autres  animaux 
utiles , ne  pouvant  y trouver  leur  subsistance , ni 
résister  à la  rigueur  du  froid,  il  a fallu  chercher, 
parmi  les  hôtes  des  forêts,  l’espece  la  moins  sau- 
vage et  la  plus  profitable  ; les  Lappons  ont  fait  ce 
que  nous  ferions  nous-mémCs,  si  nous  venions  à 
perdre  notre  bétail  ; il  faudroit  bien  alors,  pour 
y suppléer,  apprivoiser  les  cerfs,  les  chevreuils 
de  nos  bois , et  les  rendre  animaux  domestiques  ; 
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et  je  suis  persuadé  qu’on  en  viendrait  à bout , et 
qu’on  sauroit  bientôt  en  tirer  autant  d’utilité 
que  les  Lappons  en  tirent  de  leurs  rennes.  Nous 
devons  sentir  par  cet  exemple  jusqu’où  s’étend 
pour  nous  la  libéralité  delà  nature;  nous  n’usons 
pas  à beaucoup  près  de  toutes  les  richesses  qu’elle 
nous  offre,  le  fonds  en  est  bien  plus  immense 
que  nous  ne  l’imaginons  : elle  nous  a donné  le 
cheval,  le  bœuf,  la  brebis,  tous  nos  autres  ani- 
maux domestiques , pour  nous  servir,  nous  nour- 
rir, nous  vêtir  ; et  elle  a encore  des  especes  de 
réserve  qui  pourroient  suppléer  a leur  défaut, 
et  qu’il  ne  tiendroit  qu’à  nous  d’assujettir  et  de 
faire  servir  à nos  besoins.  L’homme  ne  sait  pas 
assez  ce  que  peut  la  nature  , ni  ce  qu  il  peut  sur 
elle  : au  lieu  de  la  rechercher  dans  ce  qu'il  ne 
connoît  pas,  il  aime  mieux  en  abuser  dans  tout 
ce  qu’il  en  connoît. 

En  comparant  les  avantages  que  les  Lappons 
tirent  du  renne  apprivoisé,  avec  ceux  que  nous 
retirons  de  nos  animaux  domestiques,  on  verra 
que  cet  animal  en  vaut  seul  deux  ou  trois;  on 
s’en  sert  comme  du  cheval,  pour  tirer  des  traî- 
neaux, des  voitures;  il  marche  avec  bien  plus 
de  diligence  et  de  légèreté;  fait  aisément  trente 
lieues  par  jour,  et  court  avec  autant  d assurance 
sur  la  neige  gelée  q,ue  sur  une  pelouse.  La  femelle 
donne  du  lait  plus  substantiel  et  plus  nourrissant 
que  celui  de  la  vache;  la  chair  de  cct  animal  est 
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très  bonne  à manger:  son  poil  fait  une  excel- 
lente fourrure,  et  la  peau  passée  devient  un  cuir 
très  souple  et  très  durable;  ainsi  le  renne  donne 
seul  tout  ce  que  nous  tirons  du  cheval , du  bœuf, 
et  de  la  brebis. 

Le  bois  du  renne  beaucoup  plus  grand,  plus 
étendu  et  divisé  en  un  bien  plus  grand  nombre 
Je  rameaux  que  celui  du  cerf,  est  une  espece  de 
singularité  admirable  et  monstrueuse  : la  nourri- 
ture de  cet  animal  pendant  l’hiver,  est  une  mousse 
blanche  qu’il  sait  trouver  sous  les  neiges  épaisses 
5n  les  fouillant  avec  son  bois,  et  les  détournant 
svec  ses  pieds;  en  été,  il  vit  de  boutons  et  de 
Feuilles  d’arbres,  plutôt  que  d’herbes,  que  les 
rameaux  de  son  bois  avancés  en  avant  ne  lui  per- 
mettent pas  de  brouter  aisément  : il  court  sur  la 
neige  et  enfonce  peu  à cause  de  la  largeur  de  ses 
pieds — Ces  animaux  sont  doux,  on  en  fait  des 
troupeaux  , qui  rapportent  beaucoup  de  profit  à 
leur  maître  ; le  lait , la  peau , les  nerfs , les  os , les 
cornes  des  pieds  , les  bois  , le  poil,  la  chair,  tout 
en  est  bon  et  utile. 
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LE  LAMA. 

L e Pérou  est  le  pays  natal , la  vraie  patrie  des  - 
lamas  : on  les  conduit , à la  vérité  , dans  d’autres  s 
provinces , comme  à la  nouvelle  Espagne , inaisi 
c’est  plutôt  pour  la  curiosité  que  pour  l’utilité  ; ; 
au  lieu  que  dans  toute  l’étendue  du  Pérou  , de-- 
puis  Potosi  jusqu’à  Caracas , ces  animaux  sont  en i 
très  grand  nombre  : ils  sont  aussi  de  la  plus; 
grande  nécessité  ; ils  font  seuls  toute  la  richesse 
des  Indiens,  et  contribuent  beaucoup  à celle  des- 
Espagnols.  Leur  chair  est  bonne  à manger,  leur 
poil  est  une  laine  fine  d’un  excellent  usage,  et 
pendant  toute  leur  vie  ils  servent  constamment 
à transporter  toutes  les  denrées  du  pays  ; leur 
charge  ordinaire  est  de  cent  cinquante  livres,  et 
les  plus  forts  en  portent  jusqu’à  deux  cent  cin- 
quante ; ils  font  des  voyages  assez  longs  dans  des 
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tays  impraticables  pour  tous  les  autres  animaux; 
ls  marchent  assez  lentement , et  ne  font  que 
uatre  ou  cinq  lieues  par  jour  ; leur  démarche 
st  grave  et  ferme  , leur  pas  assuré  ; ils  descen- 
lent  des  ravines  précipitées,  et  surmontent  des 
•ochers  escarpés,  où  les  hommes  même  ne  peu- 
vent les  accompagner;  ordinairement  ils  mar- 
hent  quatre  ou  cinq  jours  de  suite,  après  quoi 
ls  veulent  du  repos  , et  prennent  d’eux-mémes 
in  séjour  de  vingt-quatre  ou  trente  heures  avant 
e se  remettre  en  marche.  On  les  occupe  beau- 
oup  au  transport  des  riches  matières  que  l’on 
ire  des  mines  du  Potosi  : Bolivar  dit  que  de  son 
emps  on  employoit  à ce  travail  trois  cent  mille 
le  ces  animaux. 

Leur  accroissement  est  assez  prompt  et  leur 
ie  n’est  pas  bien  longue;  ils  sont  en  pleine 
igueur  depuis  trois  ans  jusqu’à  douze  , et  ils 
ommencent  ensuite  à dépérir,  en  sorte  qu’à 
[uinze  ils  sont  entièrement  usés:  leur  naturel 
mroît  être  modelé  sur  celui  des  Américains;  ils 
ont  doux  et  flegmatiques,  et  font  tout  avec 
ioids  et  mesure  : lorsqu’ils  voyagent  et  qu’ils 
fuient  s’arrêter  pour  quelques  instants,  ils 
Aient  les  genoux  avec  la  plus  grande  précaution , 
■t  baissent  le  corps  en  proportion  afin  d’empêcher 
eur  charge  de  tomber  ou  de  se  déranger;  et  dès 
[u’ils  entendent  le  coup  de  sifflet  de  leur  con- 
lucteur  ils  se  relevent  avec  les  mêmes  précau- 
ions  et  se  remettent  en  marche  : ils  broutent 
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chemin  faisant  et  par-tout  où  ils  trouvent  de 
l’herbe  , mais  jamais  ils  ne  mangent  la  nuit, 
quand  même  ils  auroient  jeûné  pendant  le  jour, 
ils  emploient  ce  temps  à ruminer:  ils  dorment 
appuyés  sur  la  poitrine  , les  pieds  repliés  sous  le 
ventre,  et  ruminent  aussi  dans  cette  situation. 
Lorsqu’on  les  exeede  de  travail  et  qu’ils  succom- 
bent une  fois  sous  le  faix,  il  n’y  a nul  moyen  de  , 
les  faire  relever,  on  les  frappe  inutilement...  ; ils 
s’obstinent  à demeurer  au  lieu  même  où  ils  sont 
tombés;  et  si  l’on  continue  de  les  maltraiter,  ils 
se  désespèrent  et  se  tuent,  en  battant  la  terre  à 
droite  et  à gauche  avec  leur  tête.  Ils  ne  se  défen- 
dent ni  des  pieds  ni  des  dents,  et  n’ont  pour 
ainsi  dire  d’autres  armes  que  celles  de  l’indigna- 
tion; ils  crachent  a la  face  de  ceux  qui  les  in- 
sultent, et  l’on  prétend  que  cette  salive  qu’ils 
lancent  dans  la  colere  est  âcre  et  mordicante,  au 
point  de  faire  lever  des  ampoules  sur  la  peau. 

Ces  animaux  si  utiles  et  même  si  nécessaires 
dans  le  pays  qu’ils  habitent,  ne  coûtent  ni  entre- 
tien ni  nourriture  ; comme  ils  ont  le  pied  four- 
chu , il  n’est  pas  nécessaire  de  les  ferrer;  la  laine 
épaisse  dont  ils  sont  couverts  dispense  de  les 
bâter;  ils  n’ont  besoin  ni  de  grain  , ni  d’avoine, 
ni  de  foin  ; l’herbe  verte  qu’ils  broutent  eux- 
mêmes  leur  suffit , et  ils  n’en  prennent  qu’en 
petite  quantité;  ils  sont  encore  plus  sobres  sur 
la  boisson  : ils  s’abreuvent  de  leur  salive,  qui, 
dans  cet  animal,  est  plus  abondante  que  dans.s 
aucun  autre. 
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I^es  pacos  ou  vigognes  sont  aux  lamas  une  es- 
pece succursale,  à-peu-près  comme  l’âne  l’est  au 
cheval  ; ils  sont  plus  petits  et  moins  propres  au 
service,  mais  plus  utiles  par  leurs  dépouilles;  la 
longue  et  line  laine  dont  ils  sont  couverts  est  une 
marchandise  de  luxe  aussi  chere,  aussi  précieuse 
que  la  soie:  on  en  fait  de  très  beaux  gants,  de 
très  bons  bas,  d’excellentes  couvertures,  et  des 
tapis  d’un  très  grand  prix. 


LE  BLAIREAU. 

Le  blaireau  est  un  animal  paresseux,  défiant, 
solitaire , qui  se  retire  dans  les  lieux  les  plus  écar- 
tés, dans  les  bois  les  plus  sombres,  et  s’y  creuse 
une  demeure  souterraine  ; il  semble  fuir  la  socié- 
té, même  la  lumière,  et  passe  les  trois  quarts  de 
sa  vie  dans  ce  séjour  ténébreux,  dont  il  ne  sort 
que  pour  chercher  sa  subsistance.  Comme  il  a le 
corps  alongé,  les  jambes  courtes,  les  ongles,  sur- 
tout ceux  des  pieds  de  devant,  très  longs  et  très 
fermes,  il  a plus  de  facilite  qu  un  autre  pour  ou- 
vrir la  terre,  y fouiller,  y pénétrer,  et  jeter  der- 
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riere  lui  les  déblais  de  son  excavation,  qu’il  rend 
tortueuse,  oblique,  et  qu’il  pousse  quelquefois 
fort  loin.  Le  renard,  qui  n’a  pas  la  même  facilité 
pour  creuser  la  terre,  prolite  de  ses  travaux  : ne 
pouvant  le  contraindre  par  la  force,  il  l'oblige 
par  adresse  à quitter  son  domicile,  en  l’inquié- 
tant, en  faisant  sentinelle  à l’entrée,  en  l’infec- 
tant môme  de  ses  ordures;  ensuite  il  s’en  empa- 
re , l’élargit , l’approprie,  et  en  fait  son  terrier. 
Le  blaireau , forcé  à changer  de  manoir,  ne 
change  pas  de  pays;  il  ne  va  qu’à  quelque  di- 
stance travailler  sur  nouveaux  frais  à se  prati- 
quer un  autre  gîte,  dont  il  ne  sort  que  la  nuit, 
dont  il  ne  s’écarte  guere , et  où  il  revient  dès  qu’il 
sent  quelque  danger.  Il  n’a  que  ce’moyen  de  se 
mettre  en  sûreté,  car  il  ne  peut  échapper  par  la 
fuite;  il  a les  jambes  trop  courtes  pour  pouvoir 
bien  courir.  Les  chiens  l’atteignent  prompte- 
ment , lorsqu’ils  le  surprennent  à quelque  di- 
stance de  son  trou  : cependant  il  est  rare  qu’ils 
l’arrêtent  tout  à fait  et  qu’ils  en  viennent  à bout, 
à moins  qu’on  ne  les  aide.  Le  blaireau  a le  poil 
très  épais,  les  jambes,  la  mâchoire,  et  les  dents 
très  fortes,  aussi  bien  que  les  ongles;  il  se  sert 
de  toute  sa  force,  de  toute  sa  résistance,  et  de 
toutes  ses  armes  en  se  couchant  sur  le  dos,  et  il 
fait  aux  chiens  de  profondes  blessures.  11  a d’ail- 
leurs la  vie  très  dure;  il  combat  long-temps,  se 
défend  courageusement,  et  jusqu’à  la  dernière 
extrémité-. 
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L’écureuix.  est  un  joli  petit  animal  qui  n’est 
qu’à  demi  sauvage,  et  qui , par  sa  gentillesse,  par 
sa  docilité  , par  l’innocence  même  de  ses  mœurs, 
mériteroit  d’être  épargné;  il  n’est  ni  carnassier, 
ni  nuisible,  quoiqu’il  saisisse  quelquefois  des  oi- 
seaux; sa  nourriture  ordinaire  sont  des  fruits, 
des  amandes,  des  noisettes,  de  la  faine,  et  du 
gland  ; il  est  propre,  leste,  vif,  très  alerte,  très 
éveillé,  très  industrieux;  il  a les  yeux  pleins  de 
feu,  la  physionomie  fine,  le  corps  nerveux,  les 
membres  très  dispos  : sa  jolie  figure  est  encore  re- 
haussée, parée  , par  une  belle  queue  en  forme 
de  panache,  qu’il  releve  jusque  dessus  sa  tète, 
et  sous  laquelle  il  se  met  à l’ombre  ; il  est,  pour 
ainsi  dire  , moins  quadrupède  que  les  autres , il  se 
tient  ordinairement  assis  presque  debout,  et  se 
sert  de  ses  pieds  de  devant , comme  d’une  main  , 
pour  porter  à sa  bouche;  au  lieu  de  se  cacher 
sous  terre,  il  est  toujours  en  l’air;  il  approche 
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des  oiseaux  par  sa  légèreté,  il  demeure  comme 
eux  sur  la  cime  des  arbres , parcourt  les  forêts  en 
sautant  de  l’un  à l’autre,  y fait  son  nid,  cueille 
les  graines,  boit  la  rosée,  et  ne  descend  à terre 
que  quand  les  arbres  sont  agités  par  la  violence 
des  vents.  On  ne  le  trouve  point  dans  les  champs , 
dans  les  lieux  découverts,  dans  les  pays  de  plai- 
ne , il  n’approche  jamais  des  habitations,  il  ne 
reste  point  dans  les  taillis,  mais  dans  les  bois  de 
hauteur,  sur  les  vieux  arbres  des  plus  belles  fu- 
taies. Il  craint  l’eau  plus  encore  que  la  terre,  et 
l’on  assure  que  lorsqu’il  faut  la  passer,  il  se  sert 
d’une  écorce  pour  vaisseau  , et  de  sa  queue  pour 
voiles  et  pour  gouvernail.  Il  ne  s’engourdit  pas 
comme  le  loir  pendant  l’hiver,  il  est  en  tout 
temps  très  éveillé,  et  pour  peu  que  l’on  touche 
au  pied  de  l’arbre  sur  lequel  il  repose,  il  sort  de 
sa  petite  bauge,  fuit  sur  un  autre  arbre,  ou  se 
cache  à l’abri  d’une  branche.  Il  ramasse  des  noi- 
settes pendant  l’été,  en  remplit  les  troncs,  les 
fentes  d’un  vieux  arbre,  et  a recours  en  hiver  à 
sa  provision,  il  les  cherche  aussi  sous  la  neige, 
qu’il  détourne  en  grattant.  Il  a la  voix  éclatante, 
et  plus  perçante  encore  que  celle  de  la  fouine  ; il 
a de  plus  un  murmure  à bouche  fermée , un  petit 
grognement  de  mécontentement  qu’il  fait  enten- 
dre toutes  les  fois  qu’on  l’irrite.  Il  est  trop  léger 
pour  marcher,  il  va  ordinairement  par  petits 
sauts,  et  quelquefois  par  bonds;  il  a les  ongles 
si  pointus  et  les  mouvements  si  prompts,  qu’il 


1,’  É C,Ü  R E U I r.  20<f 

grimpe  en  un  instant  sur  un  hêtre  dont  l’écorce 
est  fort  lisse. 

On  entendles écureuils, pendant  lesbellesnuits 
d’été , crier  en  courant  sur  les  arbres  les  uns  après 
lesantres;  ils  semblentcraindrel’ardeurdusoleil, 
ils  demeurent  pendant  le  jour  à l’abri  dans  leur 
domicile,  dont  ils  sortent  le  soir  pour  s’exercer, 
jouer,  courir,  et  manger;  ce  domicile  est  propre, 
chaud,  et  impénétrable  à la  pluie;  c’est  ordinai- 
rement sur  l’enfourchure  d’un  arbre  qu’ils  l’éta- 
blissent : ils  commencent  par  transporter  des  bû- 
chettes qu’ils  mêlent,  qu’ils  entrelacent  avec  de 
la  mousse,  ils  la  serrent  ensuite , ils  la  foulent , et 
donnent  assez  de  capacité  et  de  solidité  à leur 
ouvrage,  pour  y être  à l’aise  et  en  sûreté  avec 
leurs  petits;  il  n’y  a qu’une  ouverture  vers  le 
haut,  juste,  étroite,  et  qui  suffit  à peine  pour 
passer;  au-dessus  de  l’ouverture  est  une  espece 
de  couvert  en  cône  qui  met  le  tout  à l’abri , et 
fait  que  la  pluie  s’écoule  par  les  côtés,  et  ne  pé- 
nétré pas.  Ils  muent  au  sortir  de  l’hiver,  le 
poil  nouveau  est  plus  roux  que  celui  qui  tombe. 
Ils  se  peignent,  ils  se  polissent  avec  les  mains  et 
les  dents  ; ils  sont  propres , ils  n’ont  aucune  mau- 
vaise odeur;  leur  chair  est  assez  bonne  à manger. 
Le  poil  de  la  queue  sert  à faire  des  pinceaux  ; 
mais  leur  peau  ne  fait  pas  une  bonne  fourrure. 


LE  RAT. 


On  a compris  et  confondu  sous  ce  nom  géné- 
rique derat,  plusieurs  especes  de  petits  animaux  5 
nous  ne  donnerons  ce  nom  qu’au  ratcoinmun  qui 
est  noirâtre  et  qui  habite  dans  les  maisons.  Cet 
animal  est  assez  connu  par  l’incommodité  qu’il 
nous  cause;  il  habite  ordinairement  les  greniers 
où  l’on  entasse  le  grain,  où  l’on  serre  les  fruits, 
et  de  là  desçeud  et  se  répand  dans  la  maison.  Il 
est  carnassier,  et  même  omnivore;  il  semble  seu- 
lement préférer  les  choses  dures  aux  plus  tendres  ; 
il  ronge  la  laine,  les  étoffes,  les  meubles,  perce 
le  bois,  fait  des  trous  dans  les  murs;  se  loge  dans 
l’épaisseur  des  planchers,  dans  les  vuides  de  la 
charpente  ou  de  la  boiserie  ; il  en  sort  pour  cher- 
cher sa  subsistance,  et  souvent  il  y transporte 
tout  ce  qu’il  peut  traîner,  il  y fait  même  quel- 
quefois magasin,  sur-tout  lorsqu'il  a des  petits. 
Il  cherche  les  lieux  chauds,  et  se  niche  en  hiver 
auprès  des  cheminées  ou  dans  le  foin,  dans  la 
paille.  Malgré  les  chats , le  poison , les  piégés , les 
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appâts,  ces  animaux  pullulent  si  fort  qu’ils  cau- 
sent souvent  de  grands  dommages;  c’est  sur- 
tout dans  les  vieilles  maisons  à la  campagne,  où 
l’on  garde  du  bled  dans  les  greniers,  et  où  le 
voisinage  des  granges  et  des  magasins  à foin  faci- 
lite leur  retraite  et  leur  multiplication  , qu’ils 
sont  en  si  grand  nombre  qu’on  seroit  obligé  de 
démeubler,  de  déserter,  s’ils  ne  se  détruisoient 
eux-mémes;  mais  nous  avons  vu  par  expérience 
qu’ils  se  tuent,  qu’ils  se  mangent  entre  eux  pour 
peu  que  là  faim  les  presse,  en  sorte  que  quand  il 
y a disette  à cause  du  trop  grand  nombre,  les 
plus  forts  se  jettent  sur  les  plus  foibles,  leur  ou- 
vrent la  tête  et  mangent  d’abord  la  cervelle,  et 
ensuite  le  reste  du. cadavre  ; le  lendemain  la  guerre 
recommence,  et  dure  ainsi  jusqu’à  la  destruction 
du  plus  grand  nombre;  c’est  par  cette  raison, 
qu’il  arrive  ordinairement  qu’après  avoir  été  in- 
festé de  ces  animaux  pendant  un  temps,  ils  sem- 
blent souvent  disparoître  tout-à-coup  , et  quel- 
quefois pour  long-temps.  Il  en  est  de  même  des 
mulots,  dont  la  pullulation  prodigieuse  n’est  ar- 
rêtée que  par  les  cruautés  qu’ils  exeroent  entre 
eux  dès  que  les  vivres  commencent  à leur  man- 
quer. Aristote  a attribué  cette  destruction  subite 
à l’effet  des  pluies;  mais  les  rats  n’y  sont  point 
exposés,  et  les  mulots  savent  s’en  garantir;  car 
les  trous  qu’ils  habitent  sous  texte  ne  sont  pas 
même  humides. 


LA  SOURIS. 

La  souris,  beaucoup  plus  petite  que  le  rat , est 
aussi  plus  nombreuse,  plus  commune,  et  plus  < 
généralement  répandue  : elle  a le  même  instinct, . 
le  même  tempérament,  le  même  naturel,  et 
n’en  différé  guere  que  par  la  foiblesse  et  par  les  • 
habitudes  qui  l’accompagnent;  timide  par  natu— 
re,  familière  par  nécessité,  la  peur  ou  le  besoin i 
font  tous  ses  mouvements;  elle  ne  sort  de  son 
trou  que  pour  chercher  à vivre;  elle  ne  s'en, 
écarte  guere,  y rentre  à la  première  alerte,  11e 
va  pas , comme  le  rat , de  maisons  en  maisons,  à 1 
moins  qu’elle  n’y  soit  forcée,  fait  aussi  beaucoup 
moins  de  dégât  ; a les  mœurs  plus  douces , et  s'ap- 
privoise jusqu’à  un  certain  point,  mais  sans  s’at- 
tacher : comment  aimer  en  effet  ceux  qui  nous 
dressent  des  embûches?  plus  foible,  elle  a plus 
d'ennemis  auxquels  elle  ne  peut  échapper,  ou 
plutôt  se  soustraire,  que  par  son  agilité,  sa  peti- 
tesse même.  Les  chouettes,  tous  les  oiseaux  de 
nuit,  les  chats,  les  fouines,  les  belettes,  les  rats.> 
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même  lu!  font  la  guerre  : on  l’attire , on  la  leurre 
lisément  par  des  appâts,  on  la  détruit  à milliers; 
die  ne  subsiste  enfin  que  par  son  immense  fé- 
condité. 


LE  HÉRISSON. 

Le  renard  sait  beaucoup  de  choses,  le  hérisson 
n’en  sait  qu’une  grande,  disoient  proverbiale- 
ment les  anciens.  Il  sait  se  défendre  sans  combat- 
tre, et  blesser  sans  attaquer:  n’ayant  que  peu 
de  force  et  nulle  agilité  pour  fuir,  il  a reçu  delà 
nature  une  armure  épineuse,  avec  la  facilité  de 
se  resserrer  en  boule,  et  de  présenter  de  tous 
cAtés  des  armes  défensives,  poignantes  , et  qui 
rebutent  ses  ennemis;  plus  ils  le  tourmentent, 
plus  il  se  hérisse  et  se  resserre.  Il  sedéfend  encore 
par  l'effet  même  de  la  peur,  il  lâche  son  urine, 
dont  l’odeur  et  l’humidité  se  répandant  sur  tout 
son  corps,  achèvent  de  les  dégoûter.  Aussi  la  plu- 
part des  chiens  se  contentent  de  l’aboyer,  et  ne 
te  soucient  pas  de  le  saisir  : cependant  il  y en  a 
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quelques  uns  qui  trouvent  moyen  , comme  le  re- 
nard, d’en  venir  à bout  en  se  piquant  les  pieds  ■ 
et  se  mettant  la  gueule  en  sang;  mais  il  11e  craint 
ni  la  fouine , ni  la  marte , ni  le  putois  , ni  le  fu- 
ret, ni  la  belette,  ni  les  oiseaux  de  proie» 


LE  CASTOR. 


Autant  l’homme  s’est  élevé  au-dessus  de  l’état: 
de  nature,  autant  les  animaux  se  sont  abaissés- 
au-dessous:  soumis  et  réduits  en  servitude,  ouu 
traités  comme  rebelles  et  dispersés  par  la  force,, 
leurs  sociétés  se  sont  évanouies,  leur  industrie 
est  devenue  stérile  , leurs  foibles  arts  ont  dis- 
paru , chaque  espece  a perdu  ses  qualités  géné- 
rales, et  tous  n’ont  conservé  que  leurs  proprié- 
tés individuelles,  perfectionnées  dans  les  uns  par 
l’exemple,  l’imitation,  l’éducation,  et  dans  les- 
autres  par  la  crainte  et  par  la  nécessité  où  ils  sont 
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ie  veiller  continuellement  à leur  sûreté.  Quelles 
ues , quels  desseins , quels  projets  peuvent  avoir 
les  esclaves  sans  ame,  ou  des  relégués  sans  puis- 
ance?  ramper  ou  fuir,  et  toujours  exister  d’une 
naniere  solitaire  , ne  rien  édifier,  ne  rien  pro- 
luire, ne  rien  transmettre,  et  toujours  languir 
lans  la  calamité,  déchoir,  se  perpétuer  sans  se 
aultiplier,  perdre  en  un  mot  par  la  durée  autant 
t plus  qu’ils  n’avoient  acquis  par  le  temps. 

Aussi  ne  reste-t-il  quelques  vestiges  de  leur 
aerveilleuse  industrie  , que  dans  ces  contrées 
loignées  et  désertes  , ignorées  de  l’homme  pen- 
ant  une  longue  suite  de  siècles  , où  chaque  es- 
ece  pouvoit  manifester  en  liberté  ses  talents  na- 
urels,  et  les  perfectionner  dans  le  repos  en  se 
éunissant  en  société  durable.  Les  castors  sont 
eut-étre  le  seul  exemple  qui  subsiste  comme  un 
ncien  monument  de  cette  espece  d’intelligence 
es  brutes,  qui,  quoique  infiniment  inférieure 
ar  son  principe  à celle  de  l’homme,  suppose  ce- 
endant  des  projets  communs  et  des  vues  relati- 
es  ; projets  qui  ayant  pour  base  la  société,  et 
our  objet  une  digue  à construire,  une  bourgade 

élever,  une  espece  de  république  à fonder, 
upposent  aussi  une  maniéré  quelconque  de  s'en- 
sndre  et  d’agir  de  concert. 

Les  castors,  dira-t-on,  sont  parmi  les  quadru- 
edes  ce  que  les  abeilles  sont  parmi  les  insectes. 
Quelle  différence!  Il  y a dans  la  nature,  telle 
u’elle  nous  est  parvenue,  trois  especes  de  socié- 


LE  CASTOR. 


3l6 

tés  qu’on  doit  considérer  avant  de  les  comparer; 
la  société  libre  de  l’homme,  de  laquelle,  après 
Dieu,  il  tient  toute  sa  puissance;  la  société  gê- 
née  des  animaux,  toujours  fugitive  devant  celle  • 
de  l’homme  ; et  enfin  la  société  forcée  de  quel- 
ques petites  hôtes , qui , naissant  toutes  en  môme- 
temps  dans  le  môme  lieu , sont  contraintes  d’y 
demeurer  ensemble.  Un  individu,  pris  solitaire— 
ment,  et  au  sortir  des  mains  de  la  nature,  n’est 
qu’un  être  stérile,  dont  l’industrie  se  borne  au: 
simple  usage  des  sens;  l’homme  lui-même,  dans- 
l’état  de  pure  nature,  dénué  de  lumières  et  de 
tous  les  secours  de  la  société,  ne  produit  rien,, 
n’édifie  rien.  Toute  société  , au  contraire,  de- 
vient nécessairement  féconde,  quelque  fortuite,, 
quelque  aveugle  qu’elle  puisse  être , pourvu» 
qu’elle  soit  composée  d’êtres  de  même  nature:: 
par  la  seule  nécessité  de  se  chercher  ou  de  s évi- 
ter, il  s’y  formera  des  mouvements  communs,, 
dont  le  résultat  sera  souvent  un  ouvrage  qui  aura 
l’air  d’avoir  été  conçu  , conduit , et  exécuté  avec 
intelligence.  Ainsi  l’ouvrage  des  abeilles,  qui,, 
dans  un  lieu  donné  tel  qu’une  ruche  ou  le  creux 
d’un  vieux  arbre , bâtissent  chacune  leur  cellule  ; : 
l’ouvrage  des  mouches  de  Caïenne,  qui  non  seu- 
lement font  aussi  leurs  cellules , mais  construisent  t 
même  la  ruche  qui  doit  les  contenir,  sont  de!' 
travaux  purement  mécaniques  qui  ne  supposent 
aucune  intelligence  , aucun  projet  concerté  , au- 
cune vue  générale;  des  travaux  qui  n’étant  qu( 
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le  produit  d’une  nécessité  physique,  un  résultat 
de  mouvements  communs,  s’exercent  toujours 
de  la  même  façon  , dans  tous  les  temps  , et  dans 
tous  les  lieux , par  une  multitude  qui  ne  s’est 
point  assemblée  par  choix,  mais  qui  se  trouve 
réunie  par  force  dé  naturé.  Ce  n’est  donc  pas  la 
société , c’est  le  nombre  seul  qui  opéré  ici  ; c’est 
une  puissance  aveugle,  qu’on  ne  peut  comparer 
à la  lumière  qui  dirige  toute  société  : je  ne  parle 
point  de  cette  lumière  pure,  de  ce  ravon  divin  , 
qui  n’a  été  départi  qu’à  l’homme  seul;  les  castors 
en  sont  assurément  privés,  comme  tous  les  au- 
tres animaux  : mais  leur  société  n’étant  point 
une  réunion  forcée,  se  faisant  au  contraire  par 
une  espece  de  choix,  et  supposant  au  moins  un 
concours  général  et  des  vues  communes  dans  ceux 
qui  la  composent  , suppose  au  moins  aussi  une 
lueur  d’intelligence  qui,  quoique  très  différente 
de  celle  de  l’homme  par  le  principe,  produit  ce- 
pendant des  effets  assez  semblables  pour  qu’on 
puisse  les  comparer,  non  pas  dans  la  société  plé- 
nière et  puissante,  telle  qu’elle  existe  parmi  les 
peuples  anciennement  .policés  , mais  dans  la  so- 
ciété naissante  chez  des  hommes  sauvages  , la- 
quelle seule  peut,  avec  équité,  être  comparée  à 
celle  des  animaux. 

Voyons  donc  le  produit  de  l’une  et  l’autre  de 
ces  sociétés  ; voyons  jusqu’où  s’étend  l’art  du 
castor,  et  où  se  borne  celui  du  sauvage.  Rompre 
une  branche  pour  s’en  faire  bu  bâton,  se  bâtir 
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une  hutte,  la  couvrir  (le  feuillages  pour  sc  met- 
tre à l’abri , amasser  de  la  mousse  ou  du  loin  pour 
se  faire  un  lit , sont  des  actes  communs  à l’animal 
et  au  sauvage  pies  ours  font  des  huttes , les  singes 
ont  des  hâtons,  plusieurs  autres  animaux  se  pra- 
tiquent un  domicile  propre , commode , impéné- 
trable à l’eau.  Frotter  une  pierre  pour  la  rendre 
tranchante  et  s’en  faire  une  hache,  s’en  servir 
pour  couper,  pour  écorcer  du  bois,  pour  aigui- 
ser des  fléchés,  pour  creuser  un  vase,  écorcher 
un  animal  ponr  se  revêtir  desa  peau,  en  prendre 
les  nerfs  pour  faire  uue  corde  d’arc,  attacher  ces, 
mêmes  nerfs  à une  épine  dure,. et  se  servir  de 
tous  deux  comme  de  lil  et  d’aiguille,  -sont  des 
actes  purement  individuels  que  l'homme  en  soli- 
tude peut  tous  exécuter  saus  être  aidé  des  autres , 
des  actes  qui  dépendent  de  sa  seule  conformation, 
puisqu’ils  ne  supposent  que  l’usage  de  la  main  ; 
mais  couper  et  transporter  un  gros  prhre,  élever 
un  carhet , construire  une  pirogue,  «ont  au  con- 
traire, des  opérations  qui  supposent  nécessaire- 
ment un  travail  commun  et  des  vues  concertées; 
Ces  ouvrages  sont  aussi  les  seuls  résultats  de  la 
société  naissante  chez  des  nations  sauvages,comnrç 
les  ouvrages  des  castors  sont  les, fr  uits  de  la  société 
perfectionnée  parmi  ces  animaux  : car  il  faut  ob- 
server qu’ils  ne  songent  point  à bâtir,  à moins 
qu’ils  n’habitent  un  pays  libre  , et  qu’ils  n’y  soient 
parfaitement  tranquilles.  Il  y a des  castors  en  Lan- 
guedoc, dans  les  islcs  (lu  Rhône,  il  y en  a en  plus 
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grand  nombre  dans  les  provinces  du  nord  de  1 Eu- 
rope; mais  comme  toutes  ces  contrées  sont  habi- 
tées, ou  du  moins  fort  fréquentées  par  les  hom- 
mes, les  castors  y sont,  comme  tous  les  autres 
animaux,  dispersés,  solitaires,  fugitifs,  ou  ca- 
chés dans  un  terrier;  on  ne  les  a jamais  vus  se 
réunir,  se  rassembler,  ni  rien  entreprendre,  ni 
rien  construire;  au  lieu  que  dans  ces  terres  dé- 
sertes où  l’homme  en  société  n’a  pénétré  que 
bien  tard,  et  où  l’on  ne  voyoit  auparavant  que 
quelques  vestiges  de  l’homme  sauvage,  on  a par- 
tout trouvé  les  castors  réunis,  formant  des  so- 
ciétés, et  l’on  n’a  pu,  s’empêcher  d’ admirer  leurs 
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Le  castor  captif  est  un  animal  assez  doux,  assez 
tranquille,  assez  familier;  uft  peu  triste , même 
un  peu  plaintif,  sans  passions-violentes,'  sans  ap- 
pétits véhéments , nese  donnant  que  peu  de  mou- 
vement , ne  faisant  d’effort  pour  quoi  que  ce  soit , 
cependant  occupé  sérieusement  du  désir  de  sa  li- 
berté, rongeant  de  temps  en  temps  les  portes  de 
sa  prison,  mais  sans  fureur,  sans  précipitation, 
et  dans  la’  seule  vue  d’y  faire  une  ouverture  pour 
en  sortir;  au  reste  assez  indifférent,  ne  s’atta- 
chant pas  volontiers,  ne  cherchant  point  à nuire, 
et  assez  peu  -à  plaire.  Il  paroît  inférieur  au  chien  , 
parles  qualités  relatives  qui  pourroient  l'appro- 
cher de  l'homme  ; it  ne  semble  fait  ni  pour  servir , 
ni  pour  commander  , ni  même  pour  commercer 
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avec  une  autre  espece  que  la  sienne  : son  sens, 
renfermé  dons  lui-même , ne  se  manifeste  en  en- 
tier qu’avec  ses  semblables  ; seul , il  a peu  d’in- 
dustrie personnelle , encore  moins  de  ruses,  pas 
même  assea  de  défiance  pour  éviter  des  pièges 
grossiers;  loin.d’attaquer  les  autres,  animaux,  il 
ne  sait  pas  même. se  bien  défendre;  il  préféré  la 
fuite  au  combat  , quoiqu’il  morde  cruellement 
et  avec  acharnement  lorsqu’il  se  trouve  saisi  par 
la  main  du  chasseur.  Si.  l’on-  considéré  donc  cet 
animal  dan9  l’étfttidâ  nature  , ou  plutôt  dans  son 
état  de  solitude. et  de  dispersion , il  ne  psroitra 
pas,  pour  le6 qualités  intérieures  , au-dessus  des 
autres;  animaux  ; il  n’a  pas  plus  d’esprit  que  le 
chien,  de  sens  que  l’éléphant,  de  finesse  que  le 
renard;  etc.  il, est  plutôt  remarquable  par  des 
singularités  de  conformation  extérieure,  quepar 
la  supériorité  apparente  de  ses  qualités  inté- 
rieures. 
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LES  ANIMAUX  CARNASSIERS. 

Q.'x  , ■urobnfiTsi  -tu  ■■  tér 

uoiQ^’eî»  tout,  cq  qui  nuit  paroisse  plus  abon- 
dant que  qq  qui,  sert,  cependant  tout  est  bien , 
pareeque  daqs,  l’uni  vers  physique  le,  mal  concourt 
au  bien  „ et  que  rien  en  effet  ne  nuit  à la  nature. 
Si  nuire  est  détruire  des  êtres  animés,  l’hommu, 
considéré  comme  faisant  partie  du  système  géné- 
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les  Asntiüï  carnassiers: 
rai  de  ces  êtres  , n’est-il  pas  l’espece  la  plus  nui- 
sible de  toutes?  Lui  seul  immole,  anéantit  plus 
d’individus  vivants,  que  tous  les  animaux  car- 
nassiers n’en  dévorent.  Ils  ne  sont  donc  nuisibles 
que  parcequ’ils  sont  rivaux  de  1 homme  , parce- 
qu’ils  ont  les  mêmes  appétits , le  même  goût  pour 
la  chair,  et  que,  pour  subvenir  à un  besoin  de 
première  nécessité,  ils  lui  disputent  quelquefois 
une  proie  qu’il  réservoit  à ses  excès  ; car  nous  sa- 
crifions plus  encore  à notre  intempérance,  que 
nous  ne  donnons  à nos  besoins.  Destructeurs  nés 
des  êtres  qui  nous  sont  subordonnés,  nous  épui- 
serions la  nature  si  elle  n’étoit  inépuisable , si  par 
une  fécondité  aussi  grande  que  notre  dépréda- 
tion , elle  ne  snvoit  se  réparer  elle-même  , et  se 
renouveller.  Mais  il  est  dans  l’ordre  que  la  mort 
serve  à la  vie , que  la  reproduction  naisse  de  la 
destruction;  quelque  grande,  quelque  préma- 
turée que  soit  donc  la  dépense  de  l’homme  et  des 
animaux  carnassiers,  le  fonds  , la  quantité  totale 
de  substance  vivante  n’est  point  diminuée  : et  s’ils 
précipitent  les  destructions,  ils  hâtent  en  même 
temps  des  naissances  nouvelles. 

Les  animaux  qui , par  leur  grandeur , figu- 
rent dans  l’univers  , ne  fout  que  la  plus  petite 
partie  des  substances  vivantes  ; la  terre  fourmille 
de  petits  animaux.  Chaqneplante,chaquegraine, 
Chaque  particule  de  matière  organique  contient 
des  milliers  d’atomes  animés.  Les  végétaux  pa- 
roissent  être  le  premier  fonds  de  la  nature;  mais 
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ce  fonds  de  subsistance  , tout  abondant , tout 
inépuisable  qu’il  est  suffiroit  à peine  au  nombre 
encore  plus  abondant  d’insectes  de  toute  espece. 
Leur  pullulation  , tout  aussi  nombreuse  , et  sou- 
vent plus  prompte  que  la  reproduction  des  plan-, 
tes , indique  assez  combien  ils  sont  surabondants  ; 
car  les  plantes  ne  se  reproduisent  que  tous  les 
ans  , il  faut  une  saison  entière  pour  en  former  la 
graine,  au  lieu  que  dans  les  insectes  , et  sur-tout 
dans  les  plus  petites  especes,  comme  celle  des 
pucerons  , une  seule  saison  suffit  à plusieurs  gé- 
nérations. Ils  multiplieroient  donc  pius  que  les 
plantes,  s’ils  n’étoient  détruits  par  d’autres  ani- 
maux dont  ilsjiaroissent  être  la  pâture  naturelle , 
comme  les  herbes  et  les  graines  semblent  être  la 
nourriture  préparée  pour  eux-mêmes.  Aussi  par- 
mi les  insectes  y en  a-t-il  beaucoup  qui  ne  vivent 
que  d’autres  insectes;  il  y en  a même  quelques 
especes  qui,  comme  les  araignées,  dévorent  in- 
différemment les  autres  especes,  et  la  leur  : tous 
servent  de  pâture  aux  oiseaux , et  les  oiseaux  do- 
mestiques et  sauvages  nourrissent  l’homme  , ou 
deviennent  la  proie  des  animaux  carnassiers. 

Ainsi  la  mort  violente  est  un  usage  presque 
aussi  nécessaire  que  la  loi  de  la  mort  naturelle  ; 
ce  sont  deux  moyens  de  destruction  et  de  renou- 
vellement , dont  l’un  sert  à entretenir  la  jeunesse 
perpétuelle  de  la  nature,  et  dont  l’autre  main- 
tient l’ordre  de  ses  productions,  et  peut  seul  li- 
miter le  nombre  dans  les  especes.  Tous  deux  sont 
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des  effets  dépendants  des  ca  uses  générales  ; chaque 
individu  qui  naît,  tombe  de  lui-méme  au  bout 
d’un  temps;  ou  lorsqu’il  est  prématurément  dé- 
truit par  les  autres , c’est  qu’il  étoit  surabondant. 
Eh!  combien  n’y  en  a-t-il  pas  de  supprimés  d’a- 
vance! que  de  fleurs  moissonnées  au  printemps! 
que  de  races  éteintes  au  moment  de  leur  nais- 
sance ! que  de  germes  anéantis  avant  leur  déve- 
loppement ! L’homme  et  les  animaux  carnassiers 
ne  vivent  que  d’individus  tout  formés,  ou  d’in- 
dividus prêts  à l’être;  la  chair,  les  œufs,  les 
graines  , les  germes  de  toute  espece  font  leur 
nourriture  ordinaire  ; cela  seul  petit  borner 
l’exubérance  de  la  nature.  Que  l’on  considéré  un 
instant  quelqu’une  de  ces  especes  inférieures  qui 
servent  de  pâture  aux  autres,  celle  des  harengs, 
par  exemple;  ils  viennent  par  milliers  s’offrir  à 
nos  pêcheurs,  et  après  avoir  nourri  tous  les 
monstres  des  mers  du  nord,  ils  fournissent  en- 
core à la  subsistance  de  tous  les  peuples  de  l’Eu- 
rope pendant  une  partie  de  l’année.  Quelle  pul- 
lulation prodigieuse  parmi  ces  animaux!  et  s’ils 
n étoient  en  grande  partie  détruits  parles  autres  , 
quels  seroient  les  effets  de  cette  immense  multi- 
plication ! eux  seuls  couvriroicnt  la  surface  en- 
tière de  la  mer;  mais  bientôt  se  nuisant  par  le 
nombre,  ils  se  corromproient , ils  se  détruiroient 
eux-mêmes  ; faute  de  nourriture  suffisante , leur 
fécondité  diminueroit;  la  contagion  et  la  disette 
lei oient  ce  que  fait  la  consommation  ; le  nombre 


■îa4  ues  animaux  carnassiers, 
de  ces  animaux  ne  seroit  guere  augmenté  , et 
le  nombre  de  ceux  qui  s'en  nourrissent  seroit  di-  ; 
minué.  Et  comme  l’on  peut  dire  la  môme  chose 
de  toutes  les  autres  especes,  il  est  donc  nécessaire 
que  les  unes  vivent  sur  les  autres;  et  dès-lors  la 
mort  violente  des  animaux  est  un  usage  légitime , 
innocent,  puisqu’il  est  fondé  dans  la  nature,  et 
qu’ils  ne  naissent  qu’à  cette  condition. 


EFFETS  DE  LA  MULTIPLICATION 
DES  ANIMAUX  NUISIBLES. 


Lorsqu’on  réfléchit  sur  la  fécondité  sans 
bornes  donnée  à chaque  espece  , sur  le  pro- 
duit innombrable  qui  doit  en  résulter,  sur  la' 
prompte  et  prodigieuse  multiplication  de  certains 
animaux  qui  pullulent  tout-à-coup,  et  viennent 
par  milliers  désoler  les  campagnes  et  ravager  la 
terre,  on  est  étonné  qu’ils  n’envahissent  pas  la 
nature  , on  craint  qu’ils  ne  l’oppriment  par  le 
nombre,  et  qu’après  avoir  dévoré  sa  substance, 
ils  ne  périssent  eux-mômes  qu’avec  elle. 

L’on  voit  en  effet  avec  effroi  arriver  ces  nuages 
épais,  ces  phalanges  ailées  d’insectes  affamés  qui 
semblent  menacer  le  globe  entier  , et  qui  , se 
rabattant  sur  les  plaines  fécondes  de  l’Égypte , de 
la  Pologne , ou  de  l’Inde,  détruisent  en  un  ins- 


effets  de  la  multiplication  ,.  etc*  aa5 
tant  les  travaux,  lesespérancesde  tout  un  peuple, 
et  n’épargnant  ni  les  grains,  ni  les  fruits,  ni  les 
herbes,  ni  les  racines,  ni  les  feuilles,  dépouillent 
la  terre  de  sa  verdure,  et  changent  en  un  désert 
aride  les  plus  riches  contrées.  L’on  voit  descendre 
des  montagnes  du  nord  des  rats  en  multitude  in- 
nombrable, qui,  comme  un  déluge  , ou  plutôt  un 
débordement  de  substance  vivante,  viennent  inon- 
der les  plaines  , se  répandent  jusque  dans  les  pro- 
vinces du  midi,  et  après  avoir  détruit  sur  leur 
passage  tout  ce  qui  vit  ou  végété  , finissent  par 
infecter  la  terre  et  l’air  de  leurs  cadavres.  L’on 
voit  dans  les  pays  méridionaux  sortir  tout  à coup 
du  désert  des  myriades  de  foui  mis,  lesquelles, 
comme  un  torrent  dont  la  source  seroit  intaris- 
sable , arrivent  en  colonnes  pressées  , se  succè- 
dent , se  renouvellent  sans  cesse,  s'emparent  de 
tous  les  lieux  habités , en  chassent  les  animaux  et 
les  hommes,  et  ne  se  retirent  qu’après  une  dé- 
vastation générale;  et  dans  les  temps  où  l’homme, 
encore  à demi  sauvage  , étoit  comme  les  animaux 
sujet  à toutes  les  lois  , et  même  aux  excès  de  la 
nature,  n’a-t-on  pas  vu  de  ces  débordements  de 
l’espece  humaine,  des  Normands,  des  Alains,  des 
Huns,  des  Goths  , des  peuples,  ou  plutôt  des 
peuplades  d’animaux  à face  humaine,  sans  domi- 
cile et  sans  nom,  sortir  tout  à coup  de  leurs  an- 
tres, marcher  par  troupeaux  effrénés,  tout  op- 
primer sans  autre  force  que  le  nombre,  ravager 
les  cités,  renverser  les  empires,  et  après  avoir 
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détruit  les  nations  et  dévasté  la  terre,  finir  par  la 
repeupler  d'hommes  aussi  nouveaux  et  plus  bar- 
bares qu’eux. 

Gesgrandsévènernents,  ces  époques  si  marquées 
dans  l’histoire  du  genre  humain,  ne  sont  cepen- 
dant que  de'légeres  vicissitudes  dans  le  cours  or- 
dinaire de  la  nature  vivante;  il  est  en  général  tou- 
jours constant ,:  toujours  le  même;  son  mouve- 
ment, toujours  réglé , roule  sur  deux  pivots  iné- 
branlables, l’un  la  fécondité  sans  bornes  donnée 
à toutes  les  especes  ; l’autre  les  obstacles  sans 
nombre  qui  réduisent  le  produit  de  cette  fécon- 
dité à une  mesure  déterminée  , et  ne  laissent  en 
tout  temps  qu’à  peu 'près  la  même  quantité  d’in- 
dividus dans  chaque  espece;  et  comme  Ces  ani- 
maux en  multitude  innombrable',  qdi  paraissent 
toüt-à-coup  , disparoissent  de  même,  et  que  le 
fonds  de  ces  especes  n’en  est  point  augmenté , ce- 
lui de  l’espece  humaine  demeure  aussi  toujours 
le  même;  les  variations  en  sont  seulement  un  peu 
plus  lentes,  pareeque  la  vie  de  l’homme  étant 
plus  longue  que  celle  de  ces  petits  animaux  , il: 
est, nécessaire  que  les  alternatives  d’augmentation  : 
et  de  diminution  se  préparent  de  plus  loin  , et l 
ne  s’achèvent  qu’en  plus  do  temps;  et  ce  temps 
même  n’est  qu’un  instant  dans  la  durée,  unmor- 
ment  dans  la  suite  des  siècles  , qui  nous  frappe: 
plus  que  les  autres,  parcequ’il  a été  accompagné 
d’horFeür  et  de  destruction  : car,  à prendre  las 
terre -entière  et- l'espece  humaine  en  général , la* 
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quantité  des  hommes  doit , comme  celle  des  ani- 
maux, être  en  tout  temps  à très  peu  près  la  même, 
puisqu’elle  dépend  de  l’équilibre  des  causes  phy- 
siques; équilibre  auquel  tout  est  parvenu  depuis 
long-temps  , et  que  les  efforts  des  hommes,  non 
plus  que  toutes  les  circonstances  morales  , ne 
peuvent  rompre  , ces  circonstances  dépendant 
elles-mêmes  de  ces  causes  physiques  dont  elles 
ne  sont  que  des  effets  particuliers.  Quelque  soin 
que  l’homme  puisse  prendre  de  son  espece,  il  né 
la  rendra  .jamais  plus  abondante  en  un  lieu  , que 
pour  la  détruire  ou  la  diminuer  dans  un  autre. 
Lorsqu’une  portion  de  la  terre  est  surchargée 
d’homines,  ils  se  dispersent  , ils  se  répandent, 
ils  se  détruisent , et  il  s’établit  en  même  temps 
des  lois  et  des  usages  qui  souvent  ne  préviennent 
que  trop  cet  excès  de  multiplication.  Dans  les  cli- 
mats excessivement  féconds  , comme  à la  Chine  , 
en  Égvpte , en  Guinée,  on  relégué,  on  mutile, 
on  vend,  on  noie  les  enfants;  ici  on  les  condamne 
à un  célibat  perpétuel.  Ceux  qui  existent , s'ar- 
rogent aisément  des  droits  sur  ceux  qui  n’existent 
pas;  comme  êtres  nécessaires,  ils  anéantissent  les 
êtres  contingents,  ils  suppriment  pour. leur  ai- 
sance , pour  leur  commodité  , les  générations  fu- 
tures. Il  se  fait  sur  les  hommes  , sans  qu’on  s’en 
apperçoive , ce  qui  se  fait  sur  les  animaux  : on 
les  soigne,  on  les  multiplie,  on  les  néglige,  on 
les  détruit,  selon  le  besoin,  les  avantages,  l’iucom- 
luodité , les  désagréments  qui  en  résultent  ; et 
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comme  tous  ces  effets  moraux  dépendent  cux- 
méines  des  causes  physiques  , qui , depuis  que  la 
terre  a pris  sa  consistance  , sont  dans  un  état  fixe 
et  dans  un  équilibre  permanent , il  paroit  que 
pour  l’homme,  comme  pour  les  animaux,  le  nom- 
bre d’individus  dans  l’espece  ne  peut  qu’être 
constant.  Au  reste,  cet  état  fixe  et  ce  nombre  cons- 
tant ne  sont  pas  des  quantités  absolues  , toutes 
les  causes  physiques  et  morales  , tous  les  effets 
qui  en  résultent,  sont  compris  et  balancent  entre 
certaines  limites  plus  ou  moins  étendues , mais 
jamais  assez  grandes  pour  que  l’équilibre  se  rom- 
pe. Comme  tout  est  en  mouvement  dans  l’uni- 
vers, et  que  toutes  les  forces  répandues  dans  la 
matière  agissent  les  unes  contre  les  autres  et  se 
contrebalancent,  tout  se  fait  par  des  especes  d’os- 
cillations dont  les  points  milieux  sont  ceux  aux- 
quels nous  rapportons  le  cours  ordinaire  de  la 
nature,  et  dont  les  points  extrêmes  en  sont  les 
périodes  les  plus  éloignées.  En  effet,  tant  dans 
les  animaux  que  dans  les  végétaux  , l’excès  de  la 
multiplication  est  ordinairement  suivi  de  la  sté- 
rilité; l’abondance  et  la  disette  se  présentent  tour- 
à-tour , et  souvent  se  suivent  de  si  près,  que  l’on  i 
pourroit  juger  de  la  production  d’une  année  par 
le  produit  de  celle  qui  la  précédé.  Les  pommiers , 
les  pruniers  , les  chênes  , les  hêtres , et  la  plupart 
des  autres  arbres  fruitiers  et  forestiers,  ne  por- 
tent abondamment  que  de  deux  années  l’u.ne  ; les 
chenilles , les  hannetons , les  mulots , et  plusieurs  > 
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autres  animaux,  qui  dans  de  certaines  années  se 
multiplient  à l’excès,  ne  paroissent  qu’en  petit 
nombre  l’année  suivante.  Que  deviendroient 
en  effet  tous  les  biens  de  la  terre , que  devien- 
droient les  animaux  utiles,  et  l’homme  lui-même, 
si  dans  ces  années  excessives  chacun  de  ces  insec- 
tes se  reproduisoit  pour  l’année  suivante  par  une 
génération  proportionnelle  à leur  nombre  ? Mais 
non , les  causes  de  destruction , d’anéantissement 
et  de  stérilité  suivent  immédiatement  celles  de  la 
trop  grande  multiplication;  et  indépendamment 
de  la  contagion,  suite  nécessaire  des  trop  grands 
amas  de  toute  matière  vivante  dans  un  même 
lieu , il  y a dans  chaque  espece  des  causes  parti- 
culières de  mort  et  de  destruction , qui  seules 
suffisent  pour  compenser  les  excès  des  généra- 
tions précédentes. 
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LE  LION. 


Dans  respeceh'umaine  , l’influence  du  climat  ne 
se  marque  que  jiar  des  variétés  assez  légères , 
parceqüe  cette  espece  est  une,  et  qu’elle  eit  très 
distinctement  séparée  dé  toutes  les  autres  espe- 
ces; l’homme,  blanc  en  Europe,  noir  en  Afrique  ; 
jaune  en  Asie,  et  rouge  en  Amérique,  n’est  que 
le  même  homme'teint  de  la  couleur  du  climat  : 
comme  il  est  fait  pour  régner  sur  la  terre  , que  le 
globe  entier  est  sort  domaine,  il  semble  que  sa 
nature  se  soit  prêtée  à toutes  lés  situations  ; sous 
les  feux  du  midi , dans  le»  glaees  du  nord  , il  vit, 
il  multiplie  ,1  il  se  trouve  par-tout  si  anciennement 
répandù  , qu’iLne  paroît  affecter  aucun  climat 
particulier.  Dans  les  animaux  au  contraire  , l’in- 
fluence du  climat  est  plus  forte  et  se  marque  par 
des  caractères  plus  sensibles , parceqüe  les  especes 
sont  diverses,  et-qùe  leur  nature  est  infiniment 
moins  perfectionnée,  moins  étendue  que  celle  de 
l’homme,  Non  seulement  les  variétés  dans  chaque 


espece  sont  plus  nombreuseset  plus  marquées  que 
dans  l’espece  humaine,  mais  les  différences  me- 
mes des  especes  semblent  dépendre  des  différents 
climats  ; les  unes  ne  peuvent  se  propager  que  dans 
les  pays  chauds  , les  autres  ne  peuvent  subsister 
que  dans  des  climats  froids  ; le  lion  n a jamais  ha- 
bité les  régions  du  nord , le  renne  ne  s est  jamais 
trouvé  dans  les  contrées  du  midi;  il  ny  a peut- 
être  aucun  animal  dont  l’espece  soit,  comme 
celle  de  l’homme,  généralement  répandue  sur 
toute  la  surface  de  la  terre  ; chacun  a son  pays  , 
sa  patrie  naturelle,  dans  laquelle  chacun  est  reten  u 
par  nécessité  physique  ; chacun  est  fils  de  la  terre 
qu’il  habite , et  c’est  dans  ce  sens  qu’on  doit  dire 
que  tel  ou  tel  animal  est  originaire  de  tel  ou  tel 
climat. 

Dans  les  pays  chauds  les  animaux  terrestres 
sont  plus  grands  et  plus  forts  que  dans  les  pays 
froids  ou  tempérés;  ils  sont  aussi  plus  hardis, 
plus  féroces;  toutes  leurs  qualités  naturelles  sem- 
blent tenir  de  l’ardeur  du  climat.  Le  lion,  né  sous 
le  soleil  brûlant  de  l’Afrique  ou  des  Ipdes , est 
le  plus  fort,  le  plus  fier,  le  plus  terrible  de  tous: 
nos  loups,  nos  autres  animaux  carnassiers  , loin 
d’être  ses  rivaux,  seroient  à peine  dignes  d’être 
ses  pourvoyeurs.  Les  lions  d’Amérique,  s’ils  mé- 
ritent ce  nom,  sont,  comme  le  climat,  infini- 
ment plus  doux  que  ceux  de  l’Afrique;,  et  ce  qui 
prouve  évidemment  que  l’excès  de  leur  férocité 
vient  de  l’excès  de  la  chaleur , c’est  que  dans  le 
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même  pays  , ceux  qui  habitent  les  hautes  monta- 
gnes , où  l’air  est  plus  tempéré , sont  d’un  naturel 
différent  de  ceux  qui  demeurent  dans  les  plaines, 
ou  la  chaleur  est  extrême.  Les  lions  du  mont  At- 
las, dont  la  cime  est  quelquefois  couverte  de  neige, 
n’ont  ni  la  hardiesse , ni  la  force , ni  la  férocité  des 
lions  du  Biledulgerid  ou  du  Zaara,  dont  les  plai- 
nes sont  couvertes  de  sables  brûlants.  C’est  sur- 
tout dans  ces  déserts  ardents  que  se  trouvent  ces 
lions  terribles  qui  sont  l’effroi  des  voyageurs  et 
le  fléau  des  provinces  voisines  ; heureusement 
l’espece  n’en  est  pas  très  nombreuse,  il  paroit 
même  qu’elle  diminue  tous  les  jours  ; car  de 
l’aveu  de  ceux  qui  ont  parcouru  cette  partie  de 
l’Afrique  , il  ne  s’y  trouve  pas  actuellement  au- 
tant de  lions  , à beaucoup  près  , qu’il  y en  avoit 
autrefois.  Les  Romains,  dit  M.  Shavr,  tiroient 
de  la  Libye  , pour  l’usage  des  spectacles  , cin- 
quante fois  plus  de  lions  qu’on  ne  pouroit  y en 
trouver  aujourd’hui.  On  a remarqué  de  même 
qu’en  Turquie,  en  Perse,  et  dans  l’Inde,  les  lions 
sont  maintenant  beaucoup  moins  communs  qu’ils 
ne  l’étoient  anciennement  ; et  comme  ce  puissant 
et  courageux  animal  fait  sa  proie  de  tous  les  au- 
tres animaux , et  n’est  lui-mêmela  proie  d’aucun  , 
on  ne  peut  attribuer  la  diminution  de  quantité 
dans  son  espece,  qu’à  l’augmentation  du  nombre 
dans  celle  de  l’homme  ; car  il  faut  avouer  que  la 
force  de  ce  roi  des  animaux  ne  tient  pas  contre 
l’adresse  d'un  Hottentot  ou  d'un  Ncgrc,  qui  sou- 
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vent  osent  l’attaquer  tête  à tête  avec  des  armes 
assez  légères.  Le  lion  n’ayant  d’autres  ennemis 
que  l’homme,  et  son  espece  se  trouvant  aujour- 
d’hui réduite  à la  cinquantième,  ou,  si  l'on  veut, 
à la  dixième  partie  de  ce  qu’elle  étoit  autrefois, 
il  en  résulte  que  l’espece  humaine  au  lieu  d’a- 
voir souffert  une.  diminution  considérable  de- 
puis le  temps  des  Romains  ( comme  bien  des 
gens  le  prétendent  ),  s’est  au  contraire  augmen- 
tée , étendue , et  plus  nombreusement  répandue , 
même  dans  les  contrées , comme  la  Libye  , où  la 
puissance  de  l’homme  paroît  avoir  été  plus 
grande  dans  ce  temps  , qui  étoit  à-peu-près  le 
siecle  de  Carthage  , qu’elle  ne  l’est  dans  le  siecle 
présent  de  Tunis  et  d’Alger. 

L’industrie  de  l’homme  augmente  avec  le 
nombre  , celle  des  animaux  reste  toujours  la 
même  : toutes  les  especes  nuisibles  , comme  celle 
du  lion,  paroissent  être  reléguées  et  réduites  à un 
petit  nombre  , non  seulement  pareeque  l’homme 
est  par-tout  devenu  plus  nombreux  , mais  aussi 
pareequ’il  est  devenu  plus  habile  et  qu’il  a su 
fabriquer  des  armes  terrible^  auxquelles  rien  ne 
peut  résister  : heureux  s’il  n’eût  jamais  combiné 
le  fer  et  le  feu  que  pour  la  destruction  des  lions 
ou  des  tigres  ! 

Cette  supériorité  de  nombre  et  d'industrie 
dans  l’homme  , qui  brise  la  force  du  lion  , en 
énerve  aussi  le  courage  : cette  qualité  , quoique- 
naturelle  , s’exalte  ou  se  tempéré  dans  l’animal 
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suivant  l’usage  heureux  ou  malheureux  qu’il  a 
fait  de  sa  force.  Dans  les  vastes  déserts  du  Zaara  , 
dans  ceux  qui  semblent  séparer  deux  races 
d’hommes  très  différentes  , les  Ncgres  et  les 
Maures , entre  le  Sénégal  et  les  extrémités  de  la 
Mauritanie,  dans  les  terres  inhabitées  qui  sont 
au-dessus  du  pays  des  Hottentots,  et  en  général 
dans  toutes  les  parties  méridionales  de  l'Afrique 
et  de  l’Asie,  où  l’homme  a dédaigné  d’habiter, 
le§  lions  sont  encore  en  assez  grand  nombre,  et 
sont  tels  que  la  nature  les  produit;  accoutumés 
à mesurer  leurs  forces  avec  tous  les  animaux 
qu’ils  rencontrent , l’habitude  de  vaincre  les 
rènd  intrépides  et  terribles;  ne  connoissant  pas 
la  puissance  de  l’homme  , ils  n’eii  ont  nulle 
crainte  ; n’ayant  pas  éprouvé  la  force  de  ses 
armes  , ils  semblent  les  braver;  les  blessures  les 
irritent , mais  san3  les  effrayer  ; ils  ne  sont  pas 
même  déconcertés  à l’aspect  du  grand  nombre; 
un.  seul  de  ces  lions  du  désert  attaque  souvent 
une  caravane  entière,  et  lorsqu’après  un  combat 
opiniâtre  et  violent  il  se  sent  affoibli , au  lieu  de 
fuir  il  continue  de  se  battre  en  retraite,  en  faisant 
toujours  face  et  sans  jamais  tourner  le  dos.  Les 
lions  au  contraire  qui  habitent  aux  environs  des 
villes  et  des  bourgades  de  l’Inde  et  de  la  Barba- 
rie , ayant  connu  l’homme  et  la  force  de  ses 
armes,  ont  perdu  leur  courage  au  point  d’obéir 
à sa  voix  menaçante  , de  n’oser  l’attaquer,  de  ne 
se  jetter  que  sur  le  menu  bétail , et  enfin  de  s’en-. 
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fuir  en  se  laissant  poursuivre  par  des  femmes  ou 
par  des  enfants  , qui  leur  font  , à coups  de 
bâton  , quitter  prise  et  lâcher  indignement  leur 
proie. 

Ce  changement , cet  adoucissement  dans  le  na- 
turel du  lion,  indique  assez  qu’il  est  susceptible 
des  impressions  qu’on  lui  donne,  et  qu’il  doit 
avoir  assez  de  docilité  pour  s’apprivoiser  jusqu’à 
un  certain  point , et  pour  recevoir  une  espece 
d’éducation  : aussi  l’histoire  nous  parle  de  lions 
attelés  à des  chars  de  triomphe,  de  lions  conduits 
à la  guerre  ou  menés  à la  chasse  , et  qui , fxdeles 
à leur  maître,  ne  déployoient  leur  force  et  leur 
courage  que  contre  ses  ennemis.  Ce  qu’il  y a de 
très  sûr , c’est  que  le  lion  pris  jeune  et  élevé 
parmi  les  animaux  domestiques  , s’accoutume 
aisément  à vivre  et  même  à jouer  innocemment 
avec  eux  , qu’il  est  doux  pour  ses  maîtres  et 
même  caressant  , sur-tout  dans  le  premier  âge  , 
et  que  si  sa  férocité  naturelle  reparoît  quelque- 
fois , il  la  tourne  rarement  contre  ceux  qui  lui 
ont  fait  du  bien.  Comme  ses  mouvements  sont 
très  impétueux  et  ses  appétits  fort  véhéments, 
on  ne  doit  pas  présumer  que  les  impressions  de 
l’éducation  puissent  toujours  les  balancer  ; aussi 
y auroit-il  quelque  danger  à lui  laisser  souffrir 
trop  long-temps  la  faim  , ou  à le  contrarier  en  le 
tourmentant  hors  de  propos;  non  seulement  il 
s’irrite  des  mauvais  traitements,  mais  il  en  garde 
le  souvenir  , et  paroît  en  méditer  la  vengeance  , 
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comme  il  conserve  aussi  la  mémoire  et  la  rccon- 
noissance  des  bienfaits.  Je  pourrois  citer  ici  un 
grand  nombre  de  faits  particuliers , dans  lesquels 
j’avoue  que  j’ai  trouvé  quelque  exagération  , 
mais  qui  cependant  sont  assez  fondés  pour  prou- 
ver au  moins , par  leur  réunion  , que  sa  colere 
est  noble,  son  courage  magnanime,  son  naturel 
sensible.  On  l’a  vu  souvent  dédaigner  de  petits 
ennemis , mépriser  leurs  insultes  , et  leur  par- 
donner des  libertés  offensantes  ; on  l’a  vu  , réduit 
en  captivité,  s’ennuyer  saqs  s’aigrir,  prendre  au 
contraire  des  habitudes  douces , obéir  à son 
maître,  flatter  la  main  qui  le  nourrit,  donner 
quelquefois  la  vie  à ceux  qu’on  avoit  dévoués  à 
la  mort  en  les  lui  jettant  pour  proie  , et  comme 
s’il  se  fût  attaché  par  cet  acte  généreux  , leur 
continuer  ensuite  la  même  protection  , vivre 
tranquillement  avec  eux  , leur  faire  part  de  sa 
subsistance,  se  la  laisser  même  quelquefois  en- 
lever toute  entière,  et  souffrir  plutôt  la  faim  que 
de  perdre  le  fruit  de  son  premier  bienfait. 

On  pourvoit  dire  aussi  que  le  lion  n’est  pas 
cruel,  puisqu’il  ne  l’est  que  par  nécessité  , qu’il 
ne  détruit  qu’autant  qu’il  consomme,  et  que  dès 
qu’il  est  repu  il  est  en  pleine  paix  , tandis  que  le 
tigre  , le  loup  , et  tant  d’autres  animaux  d’espece 
inférieure,  tels  que  le  renard,  la  fouine,  le  pu- 
tois, le  furet,  etc.  donnent  la  mort  pour  le  seul 
plaisir  de  la  donner,  et  que  dans  leurs  massacres 
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nombreux,  ils  semblent  plutôt  vouloir  assouvir 
leur  rage  que  leur  faim. 

L’extérieur  du  lion  ne  dément  point  ses  gran- 
des qualités  intérieures  ; il  a la  figure  imposante , 
le  regard  assuré,  la  démarche  fiere,  la  voix  ter- 
rible; sa  taille  n’est  point  excessive  comme  celle 
de  L’éléphant  ou  du  rhinocéros  , elle  n’est  ni 
lourde  comme  celle  de  l’hippopotame  ou  du 
boeuf,  ni  trop  ramassée  comme  celle  de  l’hyaene 
ou  de  l’ours , ni  trop  alongée  ni  déformée  par 
des  inégalités  comme  celle  du  chameau  ; mais  elle 
est  au  contraire  si  bien  prise  et  si  bien  propor- 
tionnée, que  le  corps  du  lion  paroît  être  le  mo- 
dèle de  la  force- jointe  à l’agilité;  aussi  solide  que 
nerveux , n’étant  chargé  ni  de  chair  ni  de  graisse , 
et  ne  contenant  rien  de  surabondant , il  est  tout 
nerf  et  muscle.  Cette  grande  force  musculaire 
se  marque  au  dehors  par  les  sauts  et  les  bonds 
prodigieux  que  le  lion  fait  aisément,  par  le  mou- 
vement brusque  de  sa  queue  , qui  est  assez  fort 
pour  terrasser  un  homme,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  et 
sur-tout  celle  de  son  front,  ce  qui  ajoute  beau- 
coup à sa  physionomie  ou  plutôt  à l’expression 
de  la  fureur,  et  enfin  par  la  faculté  qu’il  a de 
remuer  sa  crinière  , laquelle  non  seulement  se 
hérisse  , mais  se  meut  et  s’agite  en  tout  sens 
lorsqu’il  est  en  colore. 

Le  lion , lorsqu’il  a faim , attaque  de  face  tous 
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les  animaux  qui  se  présentent,  mais  comme  il  est 
très  redouté  , et  que  tous  cherchent  à éviter  sa 
rencontre  , il  est  souvent  obligé  de  se  cacher  et  de 
les  attendre  au  passage;  il  se  tapit  sur  le  ventre 
dans  un  endroit  fourré,  d’où  il  s’élance  avec  tant 
de  force;  qu’il  les  saisit  souvent  du  premier  bond: 
dans  les  déSeèts  et  les  forêts, sa  nourriture  la  plus 
ordinaire  Sôrit  les  gazelles  et  les  singes , quoiqu’il 
ne  prenne  ceux-ci  que  lorsqu’ils  sont  à terre,  car 
il  ne  grimpe  pas:6ur  les  arbres  comme  le  tigre  ou 
le  puina  : il  mange  beaucoup  à la  fois  et  se  rem- 
plit pour- deux  ou  trois  jours  ; il  a les  dents  si 
fortes  qu’il  brise  aisément  les  os,  et  il  les  avale 
avec  la  chair. 

roui  b 

. Le  rugissement  du  lion  est  si  fort  que  quand 
il  se  fait1  entendre,  par  échos,  la"  nuit  daiis  les 
déserts  , il  ressemble  au  bruit  du  tonnerre  : ce 
rugissement  est  sa  voix  ordinaire;  car’quand  il 
«St  en  colere  , il  a un  autrabcH  , qui  est  court  et. 
réitéré  subitement  ; au  lieu  que 'le- rugissement 
est  un  cri  prolongé,  une-espece  de  grondement 
d’un  ton  -grave  -,/mêlé  d’un  frémissement  plus 
aigu  ; il  rugit  cinq  ou  six  fois  par  jour,  et  plus 
souvent  lorsqu’il  doit  tomber  de  la  pluie.  Le  cri 
qu’il  fait  lorsqu’il  est  en  colere  ; est  encore  plus 
terrible  que  le  rugissement  : alors  il  se  bat  les 
flancs  de  sa  queue,  il  en  bat  la  terre,  il  agite  sa 
crinière',  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face  , remue 
6esgros  sourcils,  montre  des  dents  menaçantes, 
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et  tire  une  langue  armée  de  pointes  si  dures 
qu  elle  suffit  seule  pour  écorcher  la -peau  et  en- 
tamer la  chair  sans  le  secours  des  dents  ni  des 
ongles,  qui  sont  après  les  dents  ses  armes  les 
plus  cruelles.  Il  est  beaucoup  plus  fort  par  la 
tête,  les  mâchoires  et  les  jambes  de  devant,  que 
par  les  parties  postérieures  du  corps  ; il  voit  la 
nuit  comme  les  chats;  il  ne  dort  pas  long-temps 
et  s’éveille  aisément  ; mais  c’est  mal  à propos 
que  l’on  a prétendu  qu’il  dormoit  les  yeux 
ouverts.  . 

La  démarche  ordinaire  du  lion  est  fiere  , grave- 
et  lente  , quoique  toujours  obliqup  ; sa  course 
ne  se  fait  pas  par  des  mouvements  égaux,  mais 
par  sauts  et  par  bonds,  et^ses  mouvements  sont 
si  brusques  qu’il  ne  peut  s’arrêter  à 1 instant , et 
qu’il  passe  presque  toujours  son  but  : lorsqu'il 
saute  sur  sa  proie  il  fait  un  bond  de  douze  ou 
quinze  pieds  , tombe  dessus  , la  saisit  avec  les 
pattes  de  devant , la  déchire  avec  les  ongles , et 
ensuite  la  dévore  avec  les  dents.  Tant  qu’il  est 
jeune  et  qu’il  a de  la  légèreté  il  vit  du  produit  de 
sa  chasse,  et  quitte  rarement  ses  déserts  et  ses 
forêts,  où  il  trouve  assez  d’aivimauxsaiivagespour 
subsister  aisément;  mais  lorsqu’il  devient  vieux, 
pesant,  et  moins  propre  à l’exercice  de  la  chasse, 
il  s’approche  des  lieux  fréquentés,  et  devient 
plus  dangereux  pour  l’homme  et  pour  les  ani- 
maux domestiques;  seulement  on  a remarqué 
que  lorsqu'il  voit  des  hommes  et  des  animaux 
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ensemble,  g’ est  toujours  sur  les  animaux  qu’il 
se  jette  et  jamais  sur  les  liommes,  à moins  qu’ils 
11e  le  frappent  y car  alors  il  reconnoît  à merveille 
celui  qui  vient  de  l'offenser,  et  il  quitte  sa  proie 
pour  se  venger.  On  prétend  qu’il  préféré  la  chair 
du  chameau  à Celle-d«  tous  les  autres  animaux  ; 
il  aime  aussi  beaucoupcellc  des  jeunes  éléphants , 
ils  ne  peuvent  lui  résister  lorsque  leurs  défenses 
n’ont  pas  encore  poussé,  et  il  en  vient  aisément 
à bout , à moins  que  la  mere  n’arrive  à leur  se- 
cours. L’élcphant , le  rhinocéros  , le  tigre  , et 
l’hippopotame  , sont  les  seuls  animaux  qui  puis- 
sent résister  au  lion;  , ‘ :ü,  . . ■ J . 

Quelque  terrible  que  soit  cet  animal  , on  ne 
htisse  pas  de  i ordonner  la  chasse  «avec  des  chiens 
de  grande  taille  ét  bien  appuyés  par  des  hommes 
à'  chèvïtl  ; on  lé  déloge,  On  le  fait  retirer;  mais  il 
faut  que  les  chrens  et  même  lès  chevaù*  soient 
aguerris  auparavant , car  presque’  tous  les  ani- 
maux ft  étriisscnt  et  s’enfuient  a la  seule  odeur  du 
lion.  Sa  peau,1  qit'oiquéd’un  tissu  ferme  ètserré, . 
iiè  résiste  point  à là  Ixdle,'  ni  même  au  javelot;, 
néanmoins  on  ne  le  tue  presque  jamais  d’un  seul 
coup  : on  le  prend  souvent  par  adresse,  comme 
nous  prenons  les  loups  , en  le  faisant  tomber 
dans  une  fosse  profonde  qu’on  recouvre  avec 
des  matières  légères  , au-dessus  desquelles  011 
attache  un  animal  vivant.  Le  lion  devient  doux 
dès  qu’il  est  pris,  et  si  l’on  profite  des  premiers 
moments  de  sa  surprise  ou  de  sa  honte  , 011 
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peut  l’attacher  , le  museler  , et  le  conduire  où 
l’on  veut. 

Dans  ces  animaux  toutes  les  passions , même  les 
plus  douces , sont  excessives , et  l’amour  maternel 
est  extrême.  La  lionne  naturellement  moins  forte, 
moins  courageuse  et  plus  tranquille  que  le  lion, 
devient  terrible  dès  qu’elle  a des  petits  ; elle  se 
montre  alors  avec  encore  plus  de  hardiesse  que 
le  lion,  elle  ne  connoît  point  le  danger,  elle  se 
jette  indifféremment  sur  les  hommes  et  sur  les 
animaux  qu’elle  rencontre , elle  les  met  à mort, 
se  charge  ensuite  de  sa  proie,  la  porte  et  la  par- 
tage à ses  lionceaux , auxquels  elle  apprend  de 
bonne  heure  à sucer  le  sang  et  à déchirer  la  chair. 
D’ordinaire  elle  met  bas  dans  des  lieux  très 
écartés  et  de  difficile  accès , et  lorsqu’elle  craint 
d’être  découverte  , elle  cache  ses  traces  en  retour- 
nant plusieurs  fois  sur  ses  pas,  ou  bien  elle  les 
efface  avec  sa  queue;  quelquefois  même,  lorsque 
l’inquiétude  est  grande,  elle  transporte  ailleurs 
ses  petits,  et  quand  on  veut  les  lui  enlever,  elle 
devient  furieuse  et  les  défend  jusqu’à  la  derniere 
extrémité. 
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Dans  la  classe  des  animaux  carnassiers,  le  lion 
est  le  premier,  le  tigre  est  le  second;  et  comme 
le  premier,  même  dans  un  mauvais  genre  , est 
toujours  le  plus  grand  et  souvent  le  meilleur,  le 
second  est  ordinairement  le  plus  méchant  de 

tous.  A la  fierté  , au  courage,  à la  force  , le  lion 
joint  la  noblesse',  la  clémence,  la  magnanimité  ; 
tandis  que  le  tigre  est  bassement  féroce,  cruel 
sans  justice,  c’est-à-dire  sans  nécessité.  Il  en  est 
de  même  dans  tout  ordrè  de  choses  où  les  rangs 

v sont  donnés  par  la  force;  le  premier,  qui  peut 

tout,  est  moins  tyran  que  l’autre,  qui,  ne  pou- 
vant jouir  de  la  puissance  pléniere,  s’en  venge 
en  abusant  du  pouvoir  qu’il  a pu  s’arroger.  Aussi 
le  tigre  est-il  plus  à craindre  que  le  lion  : celui- 
ci  souvent  oublie  qu’il  est  le  roi  , c’est-à-dire  le 
plus  fort  de  tous  les  animaux;  marchant  d’un 
pas  tranquille  , il  n’attaque  jamais  l’homme  , à 
moins  qu’il  ne  soit  provoqué  ; il  ne  précipite  ses 
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pas  , il  ne  court , il  ne  chasse  que  quand  la  faim 
le  presse.  Le  tigre  au  contraire,  quoique  rassasié 
de  chair,  semble  toujours  être  altéré  de  sang,  sa 
fureur  n’a  d’autres  intervalles  que  ceux  du  temps 
qu’il  faut  pour  dresser  des  embûches  ; il  saisit  et 
déchire  une  nouvelle  proie  avec  la  même  rage 
qu’il  vient  d’exercer,  et  non  pas  d’assouvir,  en 
dévorant  la  première  ; il  désole  le  pays  qu’il  ha- 
bite , il  ne  craint  ni  l’aspect  ni  les  armes  de 
l’homme , il  égorge  , il  dévaste  les  troupeaux 
d’animaux  domestiques  , met  à mort  toutes  les 
bêtes  sauvages,  attaque  les  petits  éléphants,  les 
jeunes  rhinocéros  , et  quelquefois  même  ose  bra- 
ver le  lion. 

La  forme  du  corps  est  ordinairement  d’accord 
avec  le  naturel.  Le  lion  a l’air  noble;  la  hauteur 
de  ses  jajnbes  est  proportionnée  à la  longueur 
de  son  corps  ; l’épaisse  et  grande  crinière  qui 
couvre  ses  épaules  et  ombrage  sa  face , son  re- 
gard assuré  , sa  démarche  grave  , tout  semble 
annoncer  sa  fiere  et  majestueuse  intrépidité.  Le 
tigre,  trop  long  de  corps,  trop  bas  sur  ses  jambes , 
la  tête  nue  , les  yeux  hagards , la  langue  couleur 
de  sang,  toujours  hors  de  la  gueule,  n’a  que  les 
caractères  de  la  basse  méchanceté  et  de  l’insa- 
tiable cruauté;  il  n’a  pour  tout  instinct  qu’une 
rage  constante  , une  fureur  aveugle  , qui  ne  con- 
noît , qui  ne  distingue  rien  , et  qui  lui  fait  sou- 
vent dévorer  ses  propres  enfants  , et  déchirer 
leur  mere  lorsqu’elle  veut  les  défendre.  Que  ne 
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l’eût-il  à l’excès  cette  soif  de  son  sang  ! ne  pût-il 
l’éteindre  qu’en  détruisant  dès  leur  naissance  la 
race  entière  des  monstres  qu’il  produit! 

Heureusement  pour  le  reste  de  la  nature  , l’es- 
pece n’en  ést  pas  nombreuse,  et  paroît  confinée 
aux  climats  les  plus  chauds  de  l’Inde  orientale. 
Elle  se  trouve  au  Malabar,  à Siam,  au  Bengale , dans 
les  mômes  contrées  qu’habitent  l’éléphant  et  le 
rhinocéros...  Le  tigre  y fréquente  les  bords  des 
fleuves  et  des  lacs;  car  comme  le  sang  ne  fait  que 
l’altérer,  il  a souvent  besoin  d’eau  pour  tempérer 
l’ardeur  qui  le  consume;  et  d’ailleurs  il  attend 
près  des  eaux  les  animaux  qui  y arrivent,  et  que 
la  chaleur  du  climat  contraint  d’y  venir  plusieurs 
fois  chaque  jour  : c’est  l.à  qu’il  choisit  sa  proie  , 
ou  plutôt  qu’il  multiplie  ses  massacres  ; car 
souvent  il  abandonne  les  animaux  qu’il  vient  de 
mettre  à mort  pour  en  égorger  d’autres;  il  sem- 
ble qu’il  cherche  à goûter  de  leur  sang,  il  le  sa- 
voure , il  s’en  enivre  ; et  lorsqu’il  leur  fend  et 
déchire  le  corps,  c’est  pour  y plonger  la  tête,  et 
pour  sucer  à longs  traits  le  sang  dont  il  vient 
d’ouvrir  la  source  , qui  tarit  presque  toujours 
avant  que  sa  soif  ne  s’éteigne. 

Cependant  quand  il  a mis  à mort  quelques  gros 
animaux,  comme  un  cheval,  un  buffle,  il  ne  les 
éventre  pas  sur  la  place , s’il  craint  d’y  être  inr 
quiété  ; pour  les  dépecer  à son  aise,  il  les  em- 
porte dans  les  Lois  , en  les  traînant  avec  tant  de 
légèreté,  que  la  vitesse  de  sa  course  paroit  à peine 
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ralentie  par  la  masse  énorme  qu’il  entraîne.  Ceci 
seul  suffiroit  pour  faire  juger  de  sa  force;  mais 
pour  en  donner  une  idée  plus  juste  , arrêtons- 
nous  un  instant  sur  les  dimensions  et  les  propor- 
tions du  corps  de  cet  animal  terrible.  Quelques 
voyageurs  l'ont  comparé,  pour  la  grandeur,  à un 
cheval , d’autres  à un  buffle  , d’autres  ont  seule- 
ment dit  qu’il  étoit  beaucoup  plus  grand  que  le 
lion.  Mais  nous  pouvons  citer  des  témoignages 
plus  récents  et  qui  méritent  une  entière  con- 
fiance. M.  de  La  Lande-Magon  nous  a fait  assurer 
qu’il  avoit  vu  aux  Indes  orientales  un  tigre  de 
quinze  pieds  , en  y comprenant  sans  doute  la 
longueur  de  la  queue;  si  nous  la  supposons  de 
quatre  ou  cinq  jneds,  ce  tigre  avoit  au  moins 
dix  pieds  de  longueur.  Il  est  Virai  que  celui  dont 
nous  avons  la  dépouille  au  cabinet  du  foi  n a 
qu’envii  on  sept  pieds  de  longueur  depuis  l’extré- 
mité du  museau  jusqu’à  l’origine  de  la  queue  ; 
mais  il  avoit  été  pris  , amené  tout  jeune , et.  en- 
suite toujours  enfermé  dans  une  loge  étroite  à la 
ménagerie , où  le  défaut  de  mouvement  et  le  man- 
que d’espace,  l’ennui  de  la  prison,  la  contrainte 
du  corps,  la  nourriture  peu  convenable,  ont  abré- 
gé sa  vie  et  retardé  le  développement,  ou  même 
réduit  l'accroissement  du  corps.  Nous  avons  vti 
dans  l’histoire  du  cerf,  que  ces  animaux  pris 
jeunes  et  renfermés  dans  des  pares  trop  peu  spa- 
cieux , non  seulement  ne  prennent  pas  leur 
croissance  entière  , mais  même  se  déforment  et 
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deviennent  rachitiques  et  bassets,  avec  des  jambes 
torses.  Nous  savons  d’ailleurs  par  les  dissections 
que  nftus  ayons  faites  d?aniinaux  de  toute  espece 
élevés  et  nourris  dans  des  ménageries  , qu'ils  ne 
parviennent. jamais  à leur  grandeur  entière;  que 
leurs  corps  et  leurs  membres,  qui  ne  peuvent 
s’exercer,  restent  au-dessous  des  dimensions  de 
la  nature.  La  seule  différence  du  climat  pour- 
roi  t ehcore  produire  les  mêmes  effets  que  le 
manque  d’exercice  et  la  captivité. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  or  tigre  dont  le 
squelette  et  la  peau  nous  sont  venus  de  là  ména- 
gerie du  roi , ne  soit  pas  parvenu  b sa -juste  gran- 
deur; cependant  la  seule  vue  de  ceftepeau  bourrée 
donne  encore  l’idée  d’un  animal  formidable;  et 
l’examen  du  squelettene  permet  pas  d’en  douter. 
L’on  voit  sur  les  os  des  jambes  des  rugosités  qui 
marquent  des  attaches  de  muscles  encore  plus 
fortes  que  celles  du  lion  ;- ces  os  sont  aussi  soli- 
des, mais  plus  courts;  et  comme  nous  l’avons 
dit , la  hauteur  des  jambes  dans  le  tigre  n’est  pas 
proportionnée  à la  grande  longueur  du  corps. 
Ainsi  cette  vitesse  terrible  dont  parle  Pline  , ét 
que  le  nom  même  du  tigre  paroît  indiquer,  ne 
doit  pas  s’entendre  des  mouvements  ordinaires, 
de  la  démarche,  ni  même  de  la  célérité  des  pas 
dans  une  course  suivie  ; il  est  évident  qu’ayant 
les  jambes  courtes,  il  ne  peut  marcher  ni  courir 
aussi  vite  que  ceux  qui  les  ont  proportionnelle- 
ment plus  longues  : mais  cette  vitesse  terrible 
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s’applique  très  bien  aux  bonds  prodigieux  qu’il 
doit  faire  sans  efforts  ; car  en  lui  supposant , pro- 
portion gardée , autant  de  force  et  de  souplesse 
qu’au  chat  , qui  lui  ressemble  beaucoup  par  la 
conformation  , et  qui  dans  l’instant  d’un  clin 
d’œil , fait  un  saut  de  plusieurs  pieds  d’étendue, 
on  sentira  que  le  tigre  , dont  le  corps  est  dix  fois 
plus  long , peut  dans  un  instant  presque  aussi 
court  faire  un  bond  de  plusieurs  toises.  Ce  n’est 
donc  point  la  célérité  de  sa  course  , mais  la  vitesse 
du  saut  que  Pline  a voulu  désigner,  et  qui  rend 
en  effet  cet  animai  terrible,  pareequ’il  11’est  pas 
possible  d’en  éviter  l’effet. 

Le  tigre  est  peut-être  le  seul  de  tous  les  ani- 
maux dont  on  ne  puisse  fléchir  le  naturel  : ni  la 
force,  ni  la  contrainte,  ni  la  violence , ne  peuvent 
le  domter.  Il  s’irrite  des  bons  comine  des  mau- 
vais traitements  ; la  douce  habitude,  qui  peut 
tout  , 11e  peut  rien  sur  cette  nature  de  fer  ; le 
temps , loin  de  l’amollir  en  tempérant  les  humeurs 
féroces , 11e  fait  qu'aigrir  le  fiel  de  sa  rage  ; il  dé- 
chire la  main  qui  le  nourrit  comme  celle  qui  le 
frappe;  il  rugit  à la  vue  de  tout  être  vivant  ; cha- 
que objet  lui  paroît  une  nouvelle  proie,  qu’il 
dévore  d’avance  de  ses  regards  avides  , qu’il  me- 
nace par  des  frémissements  affreux  mêlés  d’un 
grincement  de  dents,  et  vers  lequel  il  s’élance 
souvent  malgré  les  chaînes  et  les  grilles  qui  bri- 
sent sa  fureur  sans  pouvoir  la  calmer. 
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L espece  du  tigre  a toujours  été  plus  rare  et 
beaucoup  moins  répandue  que  celle  du  lion  , ce- 
pendant la  tigresse  produit , comme  la  lionne, 
quatre  ou  cinq  petits  ; elle  est  furieuse  en  tout 
temps,  mais  sa  rage  devient  extrême  lorsqu’on 
les  lui  ravit  : elle  brave  tous  les  périls  , elle  suit 
les  ravisseurs , qui , se  trouvant  pressés , sont  obli- 
gés de  lui  relâcher  un  de  ses  petits;  elle  s’arrête, 
le  saisit , l’emporte  pour  le  mettre  à l’abri , re- 
vient quelques  instants  après,  et  les  poursuit 
jusqu'aux  portes  des  villes  ou  jusqu’à  leurs  vais- 
seaux : et  lorsqu’elle  a perdu  tout  espoir  de  re- 
couvrer sa  perte.,  des  cris  forcenés  et  lugubres  , 
des  hurlements  affreux  expriment  sa  douleur 
cruelle,  et  font  encore  frémir  ceux  qui  les  entenT 
dent  de  loin.  . , , 

Lp  tigre  fait  mouvoir  la  peau  de  sa  face , grince 
les  dents,  frémit , rugit  comme  fait  le  lion  ; mais 
son  rugissement  est  différent  ; quelques  voya- 
geurs l’ont  comparé  au  cri  de  certains  grands 
oiseaux.  Tigrides  indomicæ  rancant , rugiuniqne 
leottcs.  ( aiuor  Philovielœ).  Ce  mot  rancant  n’a 
point  d’équivalent  en  françois  ; ne  pourrions- 
nous  pas  lui  en  donner  un  , et  dire,  les  tigres 
rauquent  et  les  lions  rugissent  ; car  le  son  de  la 
voix  du  tigre  est  en  effet  très  rauque. 
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LA  PANTHERE, 


Xja  panthère  que  nous  ayons  vue  vivante  a 
l’air  féroce  , l’œil  inquiet , le  regard  cruel  , les 
mouvements  brusques,  et  le  cri  semblable  à celui 
d’un  dogue  en  colere  ; elle  a même  la  voix  plus 
forte  et  plus  rauque  que  le  chien  irrité;  elle  a la 
langue  rude  et  très  rouge  , les  dents  fortes  et 
pointues , les  ongles  aigus  et  durs  , la  peau  belle, 
d’un  fauve  plus  ou  moins  foncé,  semée  de  taches 
noires  arrondies  en  anneaux  , ou  réunies  en  for- 
me de  roses , le  poil  court , la  queue  marquée 
de  grandes  taches  noires  au-dessus,  et  d’anneaux 
noirs  et  blancs  vers  l’extrémité.  La  panthère  est 
de  la  taille  et  de  la  tournure  d’un  dogue  de  forte 
race , mais  moins  haute  de  jambes. 


DIFFÉRENCE  ENTRE  LE  CARACTERE 
DE  L’ONCE  ET  DE  LA  PANTHERE. 

La  plupart  des  voyageurs  conviennent  que 
l’once  s’apprivoise  aisément»  qu’on  le  dresse- 
à la  chasse , et  qu’on  s’en  sert  à cet  usage  en  Perse  1 
et  dans  plusieurs  autres  provinces  de  l’Asie  ; qu’il  I 
y a des  onces  assez  petits  pour  qu’un  cavalier - 
puisse  les  porter  en  croupe,  qu’ils  sont  assez  doux 
pour  se  laisser  manier  et  caresser  avec  la  main. 
La  panthère  paroît  être  d’une  nature  plus  fiere  - 
et  moins  flexible  ; on  la  domte  plutôt  qu’on  ne 
l’apprivoise  ; jamais  elle  ne  perd  en  entier  son  i 
caractère  féroce  , et  lorsqu’on  veut  s’en  servir 
pour  la  chasse,  il  faut  beaucoup  de  soins  pour  la 
dresser,  et  encore  plus  de  précautions  pour  la 
conduire  et  l’exercer.  On  la  mene  sur  une  char- 
rette , enfermée  dans  une  cage , dont  on  lui  ouvre 
la  porte  lorsque  le  gibier  paroît  ; elle  s’élance  vers 
la  bête,  l’atteint  ordinairement  en  trois  ou  qua- 
re sauts,  la  terrasse  , et  l’étrangle  ; mais  si  elle 
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manque  son  coup,  elle  devient  furieuse,  et  se 
jette  quelquefois  sur  son  maître , qui  d’ordinaire 
prévient  ce  danger  en  portant  avec  lui  des  mor- 
ceaux de  viande  on  des  animaux  vivants,  comme 
des  agneaux , des  chevreaux,  dont  il  lui  en  jette 
un  pour  calmer  sa  fureur. 
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Oet  animal  sauvage  et  solitaire  demeure  dan* 
les  cavernes  des  montagnes , dans  les  fentes  des 
rochers  ou  dans  des  tanières  qu’il  se  creuse  lui- 
méme  sous  terre  : il  est  d’un  naturel  féroce , et 
quoique  pris  tout  petit,  il  ne  s’apprivoise  pas;  il 
vit  de  proie  comme  le  loup  , mais  il  est  plus  fort 
et  paroît  plus  hardi;  il  attaque  quelquefois  les 
hommes,  il  se  jette  sur  le  bétail,  suit  de  près  les 
troupeaux , et  souvent  rompt  dans  la  nuit  les 
portes  des  étahles  et  les  clôtures  des  bergeries  : 
ses  yeux  brillent  dans  l’obscurité , et  l’on  prétend 
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qu’il  voit  mieux  la  nuit  que  le  jour.  Si  l’on  en 
croit  tous  les  naturalistes,  son  cri  ressemble  auxi 
.sanglots  d’un  homme  qui  vomiroit  avec  effort , 
ou  plutôt  aux  mugissements  du  veau  , comme  le 
dit  Kæmpfer,  témoin  auriculaire. 

L hyæne  se  defend  du  lion  , ne  craint  pas  la 
panthère,  attaque  l’once,  laquelle  ne  peut  lui 
résister;  lorsque  la  proie  lui  manque,  elle  creuse 
la  terre  avec  Jes  pieds , et  en  tire  par  lambeaux, 
les  cadavres  des  animaux  et  des  hommes  que,  dans, 
le  pays  qu’elle  habite , on  enterre  également  dans- 
les  champs.  On  la  trouve  dans  presque  tous  les< 
climats  chauds  de  l'Afrique  et  de  l’Asie,  et  ill 
paroît  que  l'animal  appelé f unisse  à Madagascar,, 
qui  ressemble  au  loup  parla  figure,  mais  qui  est: 
plus  grand,  plus  fort,  et  plus  cruel,  pourroit: 
bien  être  l’hyæne. 


LE  LOUP. 


Le  loup  e9t  l’un  de  ces  animaux  dont  l’appétit' 
pour  la  chair  est  Je  plus  véhément  ; et  quoiqu’avec 
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ce  goût  il  ait  reçu  de  la  nature  les  moyens  de  le 
satisfaire,  qu’elle  lui  ait  donné  des  armes,  de  la 
ruse  , de  l’agilité  , de  la  force  , tout  ce  qui  est  né- 
cessaire en  un  mot  pour  trouver , attaquer,  vain- 
cre , saisir  et  dévorer  sa  proie  ; cependant  il 
meurt  souvent  de  faim  , pareeque  l’faommé  lui 
ayant  déclaré  la  guerre , l’ayant  même  proserit  en 
mettant  sa  tête  à prix,  le  force  à fuir,  à demeu- 
rer dans  les  bois,  où  il  ne  trouve  que  quelques 
animaux  sauvages  qui  lui  échappent  par  la  vitesse 
de  leur  course,  et  qu’il  ne  peut  surprendre  que 
par  hasard  .ou  par  patience,  en  les  attendant  long- 
temps , et  souvent  en  vain , dans  les  endroits  où 
ils  doivent  passer.  Il  est  naturellement  grossier 
et  poltron  , mais  il  devient  ingénieux  par  besoin  , 
et  hardi  par  nécessité  ; pressé  par  la  famine  , il 
brave  le  danger,  vient  attaquer  les  animaux  qui 
sont  sous  la  garde  de  l’homme  , ceux  sur-tout 
qu’il  peut  emporter  aisément,  comme  les  agneaux, 
les  petits  chiens  , les  chevreaux;  et  lorsque  cette 
maraude  lui  réussît , il  réviént'souvent  à la  char- 
ge, jusqu’à  ce  qu'ayant  été  blessé  ou  chassé  , et 
maltraité  par  les  hommes  et  les  chiens,  il  se  recele 
pendant  le  jour  dans  son  fort , rdbn  sort  que  la 
nuit,  parcourt  la  campagne,  rode  autour  des  ha- 
bitations, ravit  les  animaux  abandonnés  , vient 
attaquer  les  bergeries,  gratte  et  creuse  la  terre 
sous  les  portes  , entre  furieux  , met  tout  à mort 
avant  de  choisir  et  d’emporter  sa  proie.  Lorsque 
ces  courses  ne  lui  produisent  rien-,  il  retourne 
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au  fond  des  bois  , se  met  en  quête,  cherche  , suit 
à la  piste,  chasse,  poursuit  les  animaux  sauvages, 
dans  1 espérance  qu  un  autre  loup  pourra  les 
arrêter,  les  saisir  dans  leur  fuite,  et  qu’ils  en 
partageront  la  dépouille.  Enfin,  lorsque  le  besoin 
est  extrême,  il  s’expose  à tout , attaque  les  fem- 
mes et  les  enfants , se  jette  même  quelquefois  sur 
les  hommes,  devient  furieux  par  ces  excès  , qui 
finissent  ordinairement  par  la  rage  et  la  mort. 

Le  loup  , tant  à l’extérieur  qu’à  l’intérieur, 
ressemble  si  fort  au  chien  , qu’il  paroît  être  mo- 
delé sur  la  même  forme;  cependant  il  n’offre  tout 
au  plus  que  le  revers  de  l’empreinte , et  ne  pré- 
sente les  mêmes  caractères  que  sous  une  face  en- 
tièrement opposée  : si  la  forme  est  semblable,  ce 
qui  en  résulte  est  bien  contraire;  le  naturel  est 
si  différent,  que  non  seulement  ils  sont  incom- 
patibles, mais  antipathiques  par  nature, ennemis 
par  instinct.  Un  jeune  chien  frissonne  au  pre- 
mier aspect  du  loup,  il  fuit  à l’odeur  seule , qui, 
quoique  nouvelle,  inconnue,  lui  répugne  si  fort 
qu’il  vient  en  tremblant  se  ranger  entre  les  jam- 
bes de  son  maître:  un  mâtin  qui  connoît  ses  forces 
se  hérisse  , s’indigne,  l’attaque  avec  courage,  tâ- 
che de  le  mettre  en  fuite,  et  fait  tous  ses  efforts 
pour  se  délivrer  d’une  présence  qui  lui  est  odieuse; 
jamais  ils  ne  se  rencontrent  sans  se  fuir  ou  sans 
combattre,  et  combattre  à outrance  jusqu’à  ce 
que  la  mort  suive.  Si  le  loup  est  le  plus  fort , il 


L E LOUP. 


a55 

déchire , il  dévore  sa  proie  ; le  chien  , au  con- 
traire , plus  généreux , se  contente  delà  victoire , 
et  ne  trouve  pas  que  le  corps  d’un  ennemi  îport 
sente  bon,  il  l’abandonne  pour  servir  de  pâture 
aux  corbeaux , et  même  aux  autres  loups  ; car 
ils  s’entredévorent;  et  lorsqu’un  loup  est  griève- 
ment blessé , les  autres  le  suivent  au  sang  et  s at- 
troupent pour  l’achever. 

Le  chien  , même  sauvage,  n’est  pas  d’un  na- 
turel farouche  ; il  s’apprivoise  aisément  , s’at- 
tache , et  demeure  lidele  à son  maître.  Le  loup 
pris  jeune  se  prive  , mais  ne  s’attache  point , la 
nature  est  plus  forte  que  l’éducation  , il  reprend 
avec  l’âge  son  caractère  féroce,  et  retourne  , dès 
qu’il  le  peut,  à son  état  sauvage.  Les  chiens, 
même  les  plus  grossiers,  cherchent  la  compagnie 
des  autres  animaux;  ils  sont  naturellement  por- 
tés à les  suivre,  à les  accompagner,  et  c’est  par 
instinct  seul  et  non  par  éducation  qu’ils  savent 
conduire  et  garder  les  troupeaux.  Le  loup  est  au 
contraire  l’ennemi  de  toute  société,  il  ne  fait  pas 
même  compagnie  à ceux  de  son  espece  : lorsqu’on 
les  voit  plusieurs  ensemble,  ce  n’est  point  une  so- 
ciété de  paix,  c’est  un  attroupement  de  guerre , 
qui  se  fait  à grand  bruit  avec  des  hurlements 
affreux , et  qui  dénote  un  projet  d’attaquer  quel- 
que gros  animal , comme  un  cerf,  un  bœuf,  ou 
de  se  défaire  de  quelque  redoutable  mâtin.  Dès 
que  leur  expédition  militaire  est  consommée,  ils 


U lotp. 

se  séparent  et  retournent  en  silence  à leur  soli- 
tude. 


Le  loup  a beaucoup  de  force  , sur-tout  dans 
les  parties  antérieures  du  corps,  dans  les  muscles 
du  col  et  de  la  mâchoire.  Il  porte  avec  sa  gueule 
un  mouton  , sans  le  laisser  toucher  à terre , et 
court  en  meme  temps  plus  vite  cjue  les  bergers, 
en  sorte  qu’il  n’y  a que  les  chiens  qui  puissent 
1 atteindre  et  lui  faire  lâcher  prise.  Il  mort  cruel- 
lement, et  toujours  avec  d’autant  plus  d’achar- 
nement qu  on  lui  résisté  moins  ; car  il  prend  des 
précautions  avec  les  animaux  qui  peuvent  se  dé- 
fendre. Il  craint  pour  lui,  et  ne  se  bat  que  par 
nécessité,  et  jamais  par  un  mouvement  de  cou- 
rage : lorsqu  on  le  tire  et  que  la  halle  lui  casse 
quelque  membre,  il  crie,  et  cependant  lorsqu’on 
l’acheve  à coups  de  bâtons  , il  ne  se  plaint  pas 
, comme  le  chien  ; il  est  plus  dur,  moins  sensible  , 
plus  robuste:  il  marche,  court,  rode  des  jours 
entiers  et  des  nuits;  il  est  infatigable,  et  c’est 
peut-être  de  tous  les  animaux  le  plus  difficile  à 
forcer  à la  course.  Le  chien  est  doux  et  courageux; 
le  loup  , quoique  féroce  , est  timide.  Lorsqu’il 
tombe  dans  un  piege  , il  est  si  fort  et  si  long- 
temps épouvanté  , qu’on  peut  ou  le  tuer  sans 
qu’il  se  défende,  ou  le  prendre  vivant  sans  qu’il 
résiste  ; on  peut  lui  mettre  un  collier,  l’enchaîner, 
le  museler,  le  conduire  ensuite  par-tout  où  l’on 
veut  sans  qu’il  ose  donner  le  moindre  signe  de 
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colere  ou  même  de  mécontentement.  Le  loup  a 
les  sens  très  bons,  l’œil,  l’oreille,  et  sur-tout 
l’odorat  , il  sent  souvent  de  plus  loin  qu’il  ne 
voit;  l’odeur  du  carnage  l’attire  de  plus  d’une 
lieue  ; il  sent  aussi  de  loin  les  animaux  vivants  , 
il  les  chasse  même  assez  long-temps  en  les  suivant 
aux  portées.  Lorsqu’il  veut  sortir  du  bois , jamais 
il  ne  manque  de  prendre  le  vent;  il  s’arrête  sur 
la  lisiere,  évente  de  tous  côtés,  et  reçoit  ainsi  les 
émanations  des  corps  morts  ou  vivants  que  le 
vent  lui  apporte  de  loin.  Il  préféré  la  chair  vi- 
vante à la  chair  morte  , et  cependant  il  dévore  les 
voieries  les  plus  infectes.  Il  aime  la  cliairhumaine, 
et  peut-être,  s’il  étoit  le  plus  fort,  n’en  man- 
geroit-il  pas  d’autre.  On  a vu  des  loups  suivre 
les  armées,  arriver  en  nombre  à des  champs  de 
bataille  où  l’on  n’avoit  enterré  que  négligemment 
les  corps,  les  découvrir;  les  dévorer  avec  une  in- 
satiable avidité  ; et  ces  mêmes  loups , accoutumés 
à la  chair  humaine , se  jetter  ensuite  sur  les  hom- 
mes, attaquer  le  berger  plutôt  que  le  troupeau  , 
dévorer  des  femmes,  emporter  des  enfants,  etc. 
L’on  a appelé  ces  mauvais  loups,  loups  garoux , 
c’est-à-dire  loups  dont  il  faut  se  garer. 

Désagréable  en  tout,  la  mine  basse,  l’aspect 
sauvage,  la  voix  effrayante,  l’odeur  insuppor- 
table, le  naturel  pervers,  les  mœurs  féroces,  le 
loup  est  odieux  , nuisible  de  son  vivant , inutile 
après  sa  mort. 
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LE  LYNX,  OU  LOUP  CERV1ETL 

T ï e lynx,  dont  les  anciens  ont  dit  quela  vue  étoit 
assez  perçante  pour  pénétrer  les  corps  opaques, 
dont  l’urine  avoitla  merveilleuse  propriété  dede- 
venir  une  pierreprécieuse,  est  un  animal  fabuleux, 
aussi  bien  que  toutes  les  propriétés  qu’on  lui  at- 
tribue. Notre  lynx  ne  voit  point  à travers  les  mu- 
railles , mais  il  est  vrai  qu’il  a les  yeux  brillants  , 
le  regard  doux,  l’air  agréable  et  gai;  son  urine 
ne  fait  pas  des  pierres  précieuses , mais  seulement 
il  la  recouvre  de  terre,  comme  font  les  chats, 
auxquels  il  ressemble  beaucoup,  et  dont  il  a le 
mœurs  et  même  la  propreté.  Il  n’a  rien  du  loup 
qu’une  espece  de  hurlement  qui,  se  faisant  en- 
tendre de  loin  , a dû  tromper  les  chasseurs , et 
faire  croire  qu’ils  entendoient  un  loup.  Cela  seul 
a peut-être  suffi  pour  lui  faire  donner  le  110m  de 
loup,  auquel,  pour  le  distinguer  du  vrai  loup, 
les  chasseurs  auront  ajouté  l’épithete  de  cerner, 
pareequ’il  attaque  les  cerfs  , ou  plutôt  pareeque 
sa  peau  est  variée  de  taches  à peu  près  comme 
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celle  (les  jeunes  cerfs,  lorsqu’ils  ont  la  livrée. 
Le  lynx  est  moins  gros  que  le  loup  , et  plus  bas 
sur  ses  jambes;  il  est  communément  de  la  gran- 
deur d’un  renard  : il  différé  de  la  panthère  et  de 
l’once  par  les  caractères  suivants;  il  a lë  poil  plus 
long,  les  taches  moins  vives  et  mal  terminées,  les 
oreilles  bien  plus  grandes,  et  surmontées  à leur 
extrémité  d’un  pinceau  de  poils  noirs  ; la  queue 
beaucoup  plus  courte  et  noire  à 1 extrémité  , le 
tour  des  yeux  blanc , et  l’air  de  la  face  plus  agréa- 
ble et  moins  féroce.  La  robe  du  mâle  est  mieux 
marquée  que  celle  de  la  femelle  : il  ne  court  pas 
de  suite  comme  le  loup , il  marche  et  saute  comme 
le  chat  : il  vit  de  chasse,  et  poursuit  son  gibier 
jusqu’à  la  cime  des  arbres;  les  chats  sauvages,  les 
martes,  les  hermines,  les  écureuils,  ne  peuvent 
lui  échapper;  il  saisit  aussi  les  oiseaux;  il  attend 
les  cerfs,  les  chevreuils,  les  lievres  au  passage, 
et  s’élance  dessus;  il  les  prend  à la  gorge,  et  lors- 
qu’il s’est  rendu  maître  de  sa  victime,  il  lui  suce 
le  sang  et  lui  ouvre  la  tête  pour  manger  la  cer- 
velle, après  quoi  souvent  il  l’abandonne  pour  en 
chercher  une  autre  : rarement  il  retourne  à sa 
première  proie,  et  c’est  ce  qui  a fait  dire  que  de 
tous  les  animaux  le  lynx  étoit  celui  qui  avoit  le 
moins  de  mémoire.  Son  poil  change  de  couleur 
suivant  les  climats  et  la  saison,  les  fourrures  d’hi- 
ver sont  plus  belles,  meilleures,  et  plus  fournies 
que  celles  de  l’été:  sa  chair,  comme  celle  de  tous 
les  animaux  de  proie,  n’est  pas  bonne  à manger. 
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. oubs  est  non  seulement  sauvage,  mais  soli- 
taire; il  fuit  par  instinct  toute  société,  il  s’éloi- 
gne des  lieux  où  les  hommes  ont  accès , il  ne  se 
trouve  à son  aise  que  dans  les  endroits  qui  ap- 
partiennent encore  à la  vieille  nature;  une  ca- 
verne antique  dans  des  rochers  inaccessibles,  une 
grotte  formée  par  le  temps  dans  le  tronc  d’un 
vieux  arbre,  au  milieu  d’une  épaisse  forêt,  lui 
servent  de  domicile;  il  s’y  retire  seul,  y passe  une 
partie  de  l’iiiver  sans  provisions,  sans  en  sortir 
pendant  plusieurs  semaines.  Cependant  il  n’est 
point  engourdi  ni  privé  de  sentiment,  comme 
le  loir  ou  la  marmotte;  mais  comme  il  est  natu- 
rellement gras,  et  qu’il  l’est  excessivement  sur 
la  fin  de  l’automne,  temps  auquel  il  se  recele, 
cette  abondance  de  graisse  lui  fait  supporter 
l’abstinence,  et  il  ne  sort  de  sa  bauge  que  lors- 
qu’il se  sent  affamé. 
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La  voix  de  l’ours  est  un  grondement,  un  gros 
murmure,  souvent  mele  d un  frémissement  de 
dents  qu’il  fait  sur-tout  entendre  lorsqu’on  l’ir- 
rite; il  est  très  susceptible  de  colere,  et  sa  colere 
tient  toujours  de  la  fureur,  et  souvent  du  capri- 
ce : quoiqu'il  paroisse  doux  pour  son  maître  , et 
même  obéissant  lorsqu’il  est  apprivoisé,  il  faut 
toujours  s’en  défier,  et  le  traiter  avec  circonspec- 
tion, sur-tout  ne  le  pas  frapper  au  bout  du  nez. 
On  lui  apprend  à se  tenir  debout , à gesticuler,  à 
danser;  il  semble  même  écouter  le  son  des  ins- 
truments, et  suivre  grossièrement  la  mesure; 
mais  pour  lui  donner  cette  espece  d’éducation, 
il  faut  le  prendre  jeune,  et  le  contraindre  pen- 
dant toute  sa  vie;  l’ours  qui  a de  l’Age  ne  s’ap- 
privoise ni  ne  se  contraint  plus;  il  est  naturelle- 
ment intrépide,  ou  tout  au  moins  indifférent  au 
danger.  L’ours  sauvage  ne  se  détourne  pas  de  son 
chemin,  11e  fuit  pas  à l’aspect  de  l’homme  ; ce- 
pendant on  prétend  que  par  un  coup  de  sifflet  on 
le  surprend,  on  l’étonne  au  point  qu’il  s’arrête 
et  se  leve  sur  les  pieds  de  derrière.  C’est  le  temps 
qu’il  faut  prendre  pour  le  tirer,  et  tâcher  de  le 
tuer;  car  s’il  n’est  que  blessé,  il  vient  de  furie 
se  jetter  sur  le  tireur,  et  l’embrassant  des  pattes 
de  devant,  il  l’étoufferoit  s’il  n’étoit  secouru. 


1-JZ  renard  est  fameux  par  ses  ruses,  et  mé- 
rite en  partie  sa  réputation  ; ce  que  le  loup  ne  • 
fait  que  par  la  force,  il  le  fait  par  adresse,  et  réus- 
sit plus  souvent.  Sans  chercher  à combattre  les. 
chiens  ni  les  bergers  , sans  attaquer  les  trou- 
peaux, sans  traîner  les  cadavres,  il  est  plus  sûr 
de  vivre.  Il  emploie  plus  d’esprit  que  de  mouve- 
ment , ses  ressources  semblent  être  en  lui-même  : 
ce  sont,  comme  l’on  sait,  celles  qui  manquent 
le  moins.  Fin  autant  que  circonspect,  ingé- 
nieux et  prudent,  même  jusqu’à  la  patience, 
il  varie  sa  conduite,  il  a des  moyens  de  réserve 
qu’il  sait  n’employer  qu’à  propos.  Il  veille  de 
près  à sa  conservation  ; quoiqu’aussi  infatigable, 
et  même  plus  léger  que  le  loup,  il  ne  se  fie  pas 
entièrement  à la  vitesse  de  sa  course,  il  sait  se 
mettre  en  sûreté  en  se  pratiquant  un  asile  où  il 
se  retire  dans  les  dangers  pressants,  où  il  s’établit, 
où  il  éleve  scs  petits  : il  n’est  point  animal  vaga- 
bond , mais  animal  domicilié. 
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Cette  différence,  qui  se  fait  sentir  même  parmi 
les  hommes , a de  bien  plus  grands  effets , et  sup- 
pose de  bien  plus  grandes  causes  parmi  les  ani- 
maux. L’idée  seule  du  domicile  présuppose  une 
attention  singulière  sur  soi-méme  ; ensuite  le 
choix  du  lieu  , l’art  de  faire  son  manoir,  de  le 
rendre  commode  , d’en  dérober  l’entrée , sont 
autant  d’indices  d’un  sentiment  supérieur.  Le  re- 
nard en  est  doué  , et  tourne  tout  à son  profit;  il 
se  loge  au  bord  des  bois , à portée  des  hameaux  ; 
il  écoute  le  chant  des  coqs  et  le  cri  des  volailles; 
il  les  savoure  de  loin,  il  prend  habilement  son 
temps , cache  son  dessein  et  sa  marche , se  glisse , 
se  traîne  , arrive  , et  fait  rarement  des  tentatives 
inutiles.  S’il  peut  franchir  les  clôtures  , ou  pas- 
ser par-dessous  , il  ne  perd  pas  un  instant,  il  ra- 
vage la  bassecour  , il  y met  tout  à mort , se  re- 
tire ensuite  lestement  en  emportant  sa  proie, 
qu’il  cache  sous  la  mousse,  ou  porte  à son  ter- 
rier; il  revient  quelques  moments  après  en  cher- 
cher une  autre , qu’il  emporte  et  cache  de  même , 
mais  dans  un  autre  endroit , ensuite  une  troisième, 
une  quatrième  , etc.  jusqu’à  ce  que  le  jour  ou  le 
mouvement  dans  la  maison  l’avertisse  qu’il  faut  se 
retirer  et  ne  plus  revenir.  Il  fait  la  même  manœu- 
vre dans  les  pipées  et  dans  les  hoquetaux  où  l’on 
prend  les  grives  et  les  bécasses  au  lacet  ; il  de- 
vance le  pipeur,  va  de  très  grand  matin  , et  sou- 
vent plus  d’une  fois  par  jour,  visiter  les  lacets  , 
les  gluaux,  emporte  successivement  les  oiseaux 
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qui  se  sont  empêtres,  les  dépose  tous  en  différents 
endroits  , sur-tout  au  bord  des  chemins , dans  les 
ornières,  sous  de  la  mousse,  sous  un  genievre  , les 
y laisse  quelquefois  deux  ou  trois  jours,  et  sait  i 
parfaitement  les  retrouver  au  besoin.  Il  chassée 
les  jeunes  levrauts  en  plaine,  saisit  quelquefois 
les  lièvres  au  gîte  , ne  les  manque  jamais  lors- 
qu’ils sont  blessés,  déterre  les  lapereaux  dans  les- 
garennes,  découvre  les  nids  Je  perdrix  , de  cail- 
les , prend  la  mere  sur  les  œufs,  et  détruit  une 
quantité  prodigieuse  de  gibier.  Le  loup  nuit  plus  ■ 
au  paysan  , le  renard  nuit  plus  au  gentilhomme. 

La  chasse  du  renard  demande  moins  d’appareil  i 
que  celle  du  loup;  elle  est  plus  facile  et  plus- 
amusante.  Tous  les  chiens  ont  de  la  répugnance 
pour  le  loup  , tous  les  chiens  au  contraire  chas- 
sent le  renard  volontiers-,  et  même  avec  plaisir  : 
car  quoiqu’il  ait  l’odeur  très  forte,  ils  le  préfè- 
rent souvent  au  cerf,  au  chevreuil , et  au  lievre. . 


Pour  détruire  les  renards,  il  est  encore  plus  < 
commode  de  tendre  des  piégés  , où  l’on  met  de 
la  chair  pour  appât , un  pigeon  , une  volaille  vi- 
vante , etc.  Je  fis  un  jour  suspendre  à neuf  pieds  - 
de  hauteur  sur  un  arbre  les  débris  d’une  halte 
de  chasse  , de  la  viande  , du  pain  , des  os  ; dès  la 
première  nuit  les  renards  s’étoient  si  fort  exer- 
cés à sauter , que  le  terrain  autour  de  l’arbre  étoit 
battu  comme  une  aire  de  grange.  Le  renard  est 
aussi  vorace  que  carnassier;  il  mange  de  tout  avec 
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«ne  égale  avidité,  des  œufs  , du  lait,  du  fromage, 
des  fruits  , et  sur-tout  des  raisins  : lorsque  les  le- 
vrauts et  les  perdrix  lui  manquent,  il  se  rabat 
sur  les  rats,  les  mulots,  les  serpents , les  lézards, 
les  crapauds  , etc.  il  en  détruit  un  grand  nombre  ; 
c’est  là  le  seul  bien  qu’il  procure.  Il  est  très  avide 
de  miel  : il  attaque  les  abeilles  sauvages,  les  guê- 
pes , les  frelons , qui  d’abord  tâchent  de  le  met- 
tre en  fuite , en  le  perçant  de  mille  coups  d’ai- 
guillon ; il  se  retire  en  effet,  mais  c’est  en  se 
roulant  pour  les  écraser  , et  il  revient  si  souvent 
à la  charge  , qu’il  les  oblige  à abandonner  le  guê- 
pier ; alors  il  le  déterre  , et  en  mange  et  le  miel  et 
la  cire.  Il  prend  aussi  les  hérissons , les  roule  avec 
ses  pieds,  et  les  force  à s’étendre.  Enfin  il  mange 
du  poisson,  des  écrevisses,  des  hannetons,  des 
sauterelles,  etc. 


Le  renard  a les  sens  aussi  bons  que  le  loup,  le 
sentiment  plus  fin,  et  l’organe  de  la  voix  plus 
souple  et  plus  parfait.  Le  loup  ne  se  fait  enten- 
dre que  par  des  hurlements  affreux,  le  renard 
glapit,  aboie,  et  pousse  un  son  triste,  semblable 
au  cri  du  paon  ; il  a des  tons  différents  selon  les 
sentiments  différents  dont  il  est  affecté;  il  a la 
voix  de  la  chasse,  l’accent  du  désir,  le  son  du 
murmure,  le  ton  plaintif  de  la  tristesse,  le  cri 
de  la  douleur,  qu’il  ne  fait  jamais  entendre  qu’au 
moment  où  il  reçoit  un  coup  de  feu  qui  lui  casse 
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quelque  membre;  car  il  ne  crie  point  pour  toute 
autre  blessure,  et  il  se  laisse  tuer  à coup  de  bâ- 
ton , comme  le  loup,  sans  se  plaindre,  mais  tou- 
jours en  se  défendant  avec  courage.  Il  mord  dan- 
gereusement, opiniâtrement,  et  l'on  est  obligé 
de  se  servir  d’un  ferrement  ou  d’un  bâton  pour 
le  faire  démordre.  Son  glapissement  est  une  es- 
pece d’aboiement  qui  se  fait  par  «les  sons  sem- 
blables et  très  précipités.  C’est  ordinairement  à 
la  fin  du  glapissement  qu’il  donne  un  coup  de 
voix  plus  fort,  plus  élevé,  et  semblable  au  cri 
du  paon.  En  hiver,  sur-tout  pendant  la  neige  et 
la  gelée  , il  ne  cesse  de  donner  de  la  voix,  et  il 
est  au  contraire  presque  muet  en  été.  C’est  dans 
cette  saison  que  son  poil  tombe  et  se  renouvelle  ; 
l’on  fait  peu  de  cas  de  la  peau  des  jeunes  renards, 
ou  des  renards  pris  en  été.  La  chair  du  renard 
est  moins  mauvaise  que  celle  du  loup,  les  chiens 
et  même  les  hommes  en  mangent  en  automne, 
sur-tout  lorsqu’il  s’est  nourri  et  engraissé  de  rai- 
sins ; et  sa  peau  d’hiver  fait  de  bonnes  fourrures. 
11  a le  sommeil  profond,  on  l’approche  aisément 
sans  l’éveiller:  lorsqu’il  dort,  il  se  met  en  rond 
comme  les  chiens;  mais  lorsqu’il  ne  fait  que  se 
reposer,  il  étend  les  jambes  de  derrière,  et  de- 
meure étendu  sur  le  ventre  : c’est  dans  cette 
posture  qu’il  épie  les  oiseaux  le  long  des  baies. 
Ils  ont  pour  lui  une  si  grande  antipathie  , que 
dès  qu’ils  l’apperçoivent  ils  font  un  petit  cri 
d’avertissement  ; les  geais,  les  merles  sur-tout , le 
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conduisent  du  haut  des  arbres,  répètent  souvent 
]<;  petit  cri  d’avis , et  le  suivent  quelquefois  à plus 
de  deux  ou  trois  cents  pas. 


LE  MO  COCO. 


Le  mococo  est  un  joli  animal,  d’une  physiono- 
mie fine,  d’une  figure  élégante  et  svelte,  d’un 
beau  poil  toujours  propre  et  lustré  ; il  est  remar- 
quable par  la  grandeur  de  ses  yeux  , par  la  hau- 
teur de  ses  jambes  de  derrière  qui  sont  beaucoup 
plus  longues  que  celles  de  devant,  et  par  sa  belle 
et  grande  queue  qui  est  toujours  relevée,  tou- 
jours en  mouvement,  et  sur  laquelle  on  compte 
jusqu’à  trente  anneaux  alternativement  noirs  et 
blancs , tous  bien  distincts  et  bien  séparés  les  uns 
des  autres:  il  a les  mœurs  douces,  et  quoiqu’il 
ressemble  en  beaucoup  de  choses  au  singe,  il 
n’en  a ni  la  malice  ni  le  naturel.  Dans  son  état  de 
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liberté  il  vit  en  société  , et  on  le  trouve  à Mada- 
gascar par  troupes  de  trente  ou  quarante  ; dans 
celui  de  captivité,  il  n’est  incommode  que  par 
le  mouvement  prodigieux  qu’il  se  donne,  c’est 
pour  cela  qu  on  le  tient  ordinairement  à la 
chaîne  ; car  quoique  très  vif  et  très  éveillé , il 
n’est  ni  méchant  ni  sauvage,  il  s’apprivoise  assez 
pour  qu’on  puisse  le  laisser  aller  et  venir  sans 
craindre  qù’il  s’enfuie  ; sa  démarche  est  oblique 
comme  celle  de  tous  les  animaux  qui  ont  quatre 
mains  au  lieu  de  quatre  pieds  : il  saute  de  meil- 
leure grâce  et  plus  légèrement  qu’il  ne  marche; 
il  est  assez  silencieux , et  ne  fait  entendre  sa  voix 
que  par  un  cri  court  et  aigu,  qu’il  laisse  pour 
ainsi  dire  échapper  lorsqu’on  le  surprend  oit 
qu’on  l’irrite.  Il  dort  assis,  le  museau  incliné  et 
appuyé  sur  sa  poitrine:  il  n’a  pas  le  corps  plus 
gros  qu’un  chat,  mais  il  l’a  plus  long  et  il  paroît 
plus  grand , pareequ’il  est  plus  élevé  sur  ses 
jambes  ; son  poil , quoique  très  doux  au  toucher, 
n’est  pas  couché,  et  se  tient  assez  fermement 
droit.... 
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LE  MONGOUS. 

L e Mongous  est  plus  petit  que  le  mococo,  il  a 
comme  lui  le  poil  soyeux  et  assez  court, mais  un 
peu  frisé;  il  a aussi  le  nez  plus  gros  que  le  mo- 
coco, et  assez  semblable  à celui  du  vari.  J’ai  eu 
chez  moi  pendant  plusieurs  années  un  de  ces 
mongous  qui  étoit  tout  brun  ; il  avoit  l’œil  jaune , 
le  nez  noir  et  les  oreilles  courtes;  il  s’amusoit  à 
manger  sa  queue,  et  en  avoit  ainsi  détruit  les 
quatre  ou  cinq  dernières  vertébrés  ; c’étoit  un  ani- 
mal fort  sale  et  assez  incommode,  on  étoit  obligé 
de  le  tenir  à la  chaîne;  et  quand  il  pouvoit  s’é- 
chapper, il  entroit  dans  les  boutiques  du  voisi- 
nage  pour  chercher  des  fruits  , du  sucre,  et  sur- 
tout des  confitures  dont  il  ouvroit  les  boîtes  ; on 
avoit  bien  de  la  peine  à le  reprendre  , et  il  mor- 
dait cruellement  alors  ceux  même  qu’il  con- 
noissoit  le  mieux;  il  avoit  un  petit  grognement 
presque  continuel;  et  lorsqu’il  s’ennuyoit,  et 
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qu  on  le  laissoit  seul,  il  se  faisoit  entendre  de 
fort  lom  par  un  coassement  tout  semblable  à 
celui  de  la  grenouille....  Il  craignoit  le  froid  et 
1 humidité,  il  ne  s’éloignoit  jamais  du  feu  , et  se 
tenoit  debout  pour  se  chauffer  : on  le  nourrissoit 
avec  du  pain  et  des  fruits;  sa  langue  étoit  rude 
comme  celle  d’un  chat;  et  si  on  le  laissoit  faire , 
il  léchoit  la  main  jusqu’à  la  faire  rougir,  et  fi- 
nissoit  souvent  par  l’entamer  avec  les  dents.  Le 
froid  de  I hiver  de  ij5o  le  fit  mourir,  quoiqu’il  ne 
fut  pas  sorti  du  coin  du  feu  : il  étoit  très  brusque 
dans  scs  mouvements,  et  fort  pétulant  par  in- 
stants ; cependant  il  dorinoit  souvent  le  jour,  mais 
d un  sommeil  léger  que  le  moindre  bruit  inter- 
rompoit. 


DE  L’HIPPOPOTAME. 

Avec  d aussi  puissantes  armes  et  une  force  pro- 
digieuse de  corps,  l’hippopotame  pourroit  se 
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rendre  redoutable  à tous  les  animaux;  mais  il  est 
naturellement  doux,  il  est  d’ailleurs  si  pesant  et 
si  lent  à la  course  , qu’il  ne  pourroit  attraper  au- 
cun des  quadrupèdes;  il  nage  plus  vite  qu  il  ne 
court,  il  chasse  le  poisson  et  en  fait  sa  proie , il 
se  plaît  dans  l’eau  et  y séjourne  aussi  volontiers 
que  sur  la  terre;  cependant  il  n a pas,  comme  le 
castor  ou  la  loutre,  des  membranes  entre  les 
doigts  des  pieds,  et  il  paroît  qu  il  ne  nage  aisé- 
ment que  par  la  grande  capacité  de  son  ventre  , 
qui  fait  que  , volume  pour  volume  , il  est  à-peu- 
près  d’un  poids  égal  à,  l'eau-;  d ailleurs  il  se 
tient  long-temps  au  fond  de  l’eau  , et  y marche 
comme  en  plein  air , et  lorsqu’il  en  sort  pour 
paître , il  mange  des  cannes  de  sucre,  des  joncs  , 
du  millet , du  ris  , des  racines  , etc.  il  en  con- 
somme et  détruit  une  grande  quantité  , et  il  fait 
beaucoup  de  dommage  dans  les  terres  cultivées  ; 
mais  comme  il  est  plus  timide  sur  terre  que  dans 
l’eau  , on  vient  aisément  à bout  de  l’écarter  ; il  a 
les  jambes  si  courtes  qu’il  ne  pourroit  échapper 
par  la  fuite,  s’il  s’éloignoit  du  bord  des  eaux;  sa 
ressource  , lorsqu’il  est  en  danger,  est  de  se  jeter 
à l’eau  , de  s’y  plonger,  et  de  faire  un  grand  trajet 
avant  de  reparoître;  il  fuit  ordinairement  lors- 
qu’on le  chasse;  mais  si  l’on  vient  à le  blesser,  il 
s’irrite,  et  se  retournant  avec  fureur,  se  lance 
contre  les  barques,  les  saisit  avec  les  dents,  en 
enleve  souvent  des  pièces , et  quelquefois  les  sub- 
merge. 
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L’UNAU  et  L’ÀÏ. 

Autant  la  nature  nous  a paru  vive,  agissante, 

exaltee  dans  les  singes,  autant  elle  est  lente,  con- 
trainte et  resserrée  dans  ces  paresseux;  et  c’est 
moins  paresse  que  misère,  c’est  défaut,  c’.est  dé- 
nuement,c’estvice  dans  la  conformation, les  yeux 

obscurs  et  couverts, la  mâchoireaussi  lourde  qu’é- 
paisse, lepoil  plat  et  semblableàdel’herLeséchée, 

les  cuisses  mal  emboîtées  et  presque  hors  des 
hanches,  les  jambes  trop  courtes  , mal  tournées, 
et  encore  plus  mal  terminées;  point  d’assiette  de 
pied,  point  de  pouces,  point  de  doigts  séparé- 
ment mobiles  ; mais  deux  ou  trois  ongles  excessi- 
vement longs , recourbés  en  dessous , qui  ne  peu- 
vent se  mouvoir  qu’ensemble,  et  nuisent  plus  à 
marcher  qu  ils  ne  servent  à grimper:  la  lenteur, 
la  stupidité  , l’abandon  de  son  être,  et  même  la 
douleur  habituelle,  résultants  de  cette  conforma- 
tion bizarre  et  négligée , point  d’armes  pour  atta- 
quer ou  se  défendre  ; nul  moyen  de  sécurité,  pas 


même  en  grattant  la  terre;  nulle  ressource  de 
salut  dans  la  fuite;  confinés,  je  ne  dis  pas  au 
pays,  mais  à la  motte  de  terre,  à l’arbre  sous  le- 
quel ils  sont  nés  ; prisonniers  au  milieu  de  l’es- 
pace ; ne  pouvant  parcourir  qu’une  toise  en  une 
heure;  grimpant  avec  peine,  se  traînant  avec 
douleur,  une  voix  plaintive  et  par  accents  entre- 
coupés qu’ils  n’osent  élever  que  la  nuit;  tout 
annonce  leur  misere  , tout  nous  rappelle  ces 
monstres  par 'défaut,  ces  ébauches  imparfaites 
mille  fois  projetées  , exécutées  par  la  nature,  qui 
ayant  à peine  la  faculté  dlexister,  n’ont  dû  sub- 
sister qu’un  temps,  et  ont  été  depuis  effacées  de 
la  liste  des  êtres  ; et  en  effet , si  les  terres  qu’ha- 
bitent et  l’unau  et  l’aï  n’étoient  pas  des  déserts  , 
si  les  hommes  et  les  animaux  puissants  s’y  fussent 
anciennement  multipliés,  ces  especes  ne  seroient 
pas  parvenues  jusqu’à  nous  , elles  eussent  été  dé- 
truites par  les  autres,  comme  elles  le  seront  un 
jour.  Nous  avons  dit  qu’il  semble  que  tout  ce 
qui  peut  être,  est;  ceci  paroît  en  être  un  indice 
frappant  ; ces  paresseux  font  le  dernier  terme  de 
l’existence  dans  l’ordre  des  animaux  qui  ont  de 
la  chair  et  du  sang  ; une  défectuosité  de  plus  les 
auroit  empêchés  de  subsister. 


Ces  pauvres  animaux  , réduits  à vivre  de 
feuilles  et  de  fruits  sauvages  , consument  du 
temps  à se  traîner  au  pied  d’un  arbre  , il  leur  en 
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faut  encore  beaucoup  pour  grimper  jusqu’aux; 
branches  ; et  pendant  ce  lent  et  triste  exercice,, 
qui  dure  quelquefois  plusieurs  jours  , ils  sont' 
obligés  de  supporter  la  faim,  et  peut-être  de 
souffrir  le  plus  pressant  besoin  ; arrivés  sur  leur: 
arbre,  ils  n’en  descendent  plus,  ils  s’accrochent, 
aux  branches , ils  le  dépouillent  par  parties,  man— 
gent  successivement  les  feuilles  de  chaque  ra- 
meau , passent  ainsi  plusieurs  semaines  sans  pou- 
voir délayer  par  aucune  boisson  cette  nourriture 
aride  ; et  lorsqu’ils  ont  ruiné  leur  fonds  , et  que 
l’arbre  est  entièrement  nu,  ils  y restent  encore 
retenus  par  l’impossibilité  d’en  descendre;  enfin  i 
quand  le  besoin  se  fait  de  nouveau  sentir,  qu’il  1 
presse  et  qu’il  devient  plus  vif  que  la  crainte  du: 
danger  de  la  mort , ne  pouvant  descendre  , ils  : 
se  laissent  tomber  et  tombent  très  lourdement 
comme  un  bloc,  une  masse  sans  ressort;  car 
leurs  jambes  roides  et  paresseuses  n’ont  pas  le 
temps  de  s’étendre  pour  rompre  le  coup. 

A terre , ils  sont  livrés  à tous  leurs  ennemis  : 
comme  leur  chair  n’est  pas  absolument  mauvaise,  , 
les  hommes  et  les  animaux  de  proie  les  cherchent 
et  les  tuent  ; il  paroît  qu’ils  multiplient  peu. 
Tout  concourt  donc  à les  détruire , et  il  est  bien 
difficile  que  l’e^pece  se  maintienne  ; il  est  vrai  i 
que  , quoiqu'ils  soient  lents,  gauches,  et  presque 
inhabiles  au  mouvement,  ils  sont  durs,  forts  de 
corps  et  vivaces;  qu’ils  peuvent  supporter  long.  • 
temps  la  privation  de  toute  nourriture;  que  cou. 
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verts  d’un  poil  épais  et  sec,  et  ne  pouvant  faire 
d’exercice,  ils  dissipent  peu  et  engraissent  par  le 
repos  , quelque  maigres  que  soient  leurs  ali- 
ments ; et  que,  quoiqu’ils  n’aient  ni  bois,  ni 
cornes  sur  la  tête,  ni  sabots  aux  pieds,  ni  dents 
incisives  à la  mâchoire  inférieure,  ils  sont  cepen- 
dant du  nombre  des  animaux  ruminants  , et  ont 
comme  eux  plusieurs  estomacs  ; que  par  consé- 
quent ils  peuvent  compenser  ce  qui  manque  à la 
qualité  de  la  nourriture  par  la  quantité  qu’ils  en 
prennent  à la  fois. 


LA  CHAUVE-SOURIS. 


Quoique  tout  soit  également  parfait  en  soi, 
puisque  tout  est  sorti  des  mains  du  créateur,  i 
est  cependant,  relativement  à nous,  des  être; 
accomplis,  et  d’autres  qui  semblent  être  impar 
faits  ou  difformes!  Les  premiers  sont  ceux  don  > 
la  figure  nous  paroît  agréable  et  complété,  parce- 
que  toutes  les  parties  sont  bien  ensemble,  que  b 
•corps  et  les  membres  sont  proportionnés  , le 
mouvements  assortis  , toutes  les  fonctions  facile 
et  naturelles.  Les  autres,  qui  nous  paroissciit  hiii 
deux  , sont  ceux  dont  les  qualités  nous  son  i 
nuisibles,  ceux  dont  la  nature  s’éloigne  de  b 
nature  commune  , et  dont  la  forme  est  trop  diffé  - 
rente des  formes  ordinaires  desquelles  noua 
avons  reçu  les  premières  sensations  , et  lire  le 
idées  qui  nous  servent  de  modèles  pour  juger 
Une  tête  humaine  sur  un  cou  de  cheval,  le  corp: 
couvert  de  plumes,  et  terminé  par  une  queue  d< 
poisson  , n’offrent  un  tableau  d’une  énorme  dif 
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formité  , que  parcequ’on  y réunit  ce  que  la  na- 
ture a de  plus  éloigné.  Un  animal  qui , comme  la 
chauve-souris,  est  à demi-qttadrupede,  a demi- 
volatile  , et  qui  n’est  en  tout  ni  l’un  ni  l’autre,  est, 
pour  ainsi  dire,  un  être  monstre,  en  ce  que  réu- 
nissant les  attributs  de  deux  genres  si  différents, 
il  ne  ressemble  à aucun  des  modelés  que  nous 
offrent  les  grandes  classes  de  la  nature.  Il  n’est 
qu’imparfaitement  quadrupède,  et  il  est  encore 
plus  imparfaitement  oiseau.  U11  quadi  npede  doit 
avoir  quatre  pieds  , un  oiseau  a des  plumes  et  des 
ailes  ; dans  la  chauve-souris  les  pieds  de  devant 
ne  sont  ni  des  pieds  ni  des  ailes,  quoiqu  elle  s’en 
serve  pour  voler,  et  qu’elle  puisse  aussi  s’en  ser- 
vir pour  se  traîner:  ce  sont  en  effet  des  extré- 
mités difformes,  dont  les  os  sont  monstrueuse- 
ment alongés,  et  réunis  par  une  membrane  qui 
n’est  couverte  ni  de  plumes  , ni  même  de  poils, 
comme  le  reste  du  corps  : ce  sont  des  especes 
d’ailerons,  ou  si  l’on  veut  des  pattes  ailées , où 
l’on  ne  voit  que  l’ongle  d'un  pouce  court , et 
dont  les  quatre  autres  doigts  très  longs  ne  peu- 
vent agir  qu’ensemble,  et  n’ont  point  de  mou- 
vements propres  , ni  de  fonctions  séparées  : ce 
sont  des  especes\de  mains  dix  fois  plus  grandes 
que  les  pieds  , et  en  tout  quatre  fois  plus  longues 
que  le  corps  entier  de  l’animal  : ce  sont  en  un 
mot , des  parties  qui  ont  plutôt  l’air  d’un  caprice 
que  d’une  production  régulière. 
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INSTINCT  SOCIAL  DES  OISEAUX. 

L’in sxi  n ct  social  n’est  pas  donné  à toutes  les 
especes  d’oiseaux  ; mais  dans  celles  où  il  se  ma- 
nifeste, il  est  plus  grand,  plus  décidé  que  dans 
les  autres  animaux.  Non  seulement  leurs  attrou- 
pements sont  plus  nombreux,  et  leur  réunion 
plus  constante  que  celle  des  quadrupèdes , mais 
il  semble  que  ce  n’est  qu’aux  oiseaux  seuls  qu’ap, 
partient  cette  communauté  de  goûts , de  projets , 
de  plaisirs  , et  cette  union  des  volontés  qui  fait 
le  lien  de  l’attachement  mutuel,  et  le  motif  de  la 
liaison  générale.  Cette  supériorité  d’instinct  so- 
cial dans  les  oiseaux  suppose  d’abord  une  nom- 
breuse multiplication,  et  vient  ensuite  de  ce 
qu’ils  ont  plus  de  moyens  et  de  facilités  de  se 
rapprocher,  de  se  rejoindre,  de  demeurer  et 
V°yager  ensemble  ; ce  qui  les  met  à portée  de 
s entendre  et  de  se  communiquer  assez  d’intelli- 
gence pour  connoître  les  premières  lois  de  la 
société,  qui  , dans  toute  espece  d’étres  , ne  peut 
s’établir  que  sur  un  plan  dirigé  par  des  vùes 
concertées.  C est  cette  intelligence  qui  produit 
entre  les  individus  l’affection,  la  confiance,  et  les 
douces  habitudes  de  Tunion  , de  la  paix,  et  de 
tous  les  biens  qu’elle  procure.  En  effet,  si. nous 
considérons  les  sociétés  libres  ou  forcées  des 
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animaux  quadrupèdes,  soit  qu’ils  se  réunissent 
furtivement  et  à l’écart  dans  l’état  sauvage,  soit 
qu’ils  se  trouvent  rassemblés  avec  indifférence 
ou  regret  sous  l’empire  de  l’homme,  et  attrou- 
pés en  domestiques  ou  en  esclaves,  nous  ne 
pourrons  les  comparer  aux  grandes  sociétés  des 
oiseaux  formées  par  pur  instinct,  entretenues 
par  goût,  par  affection,  sous  les  auspices  de  la 
pleine  liberté.  Nous  avons  vu  les  pigeons  chérir 
leur  commun  domicile  , et  s’y  plaire  d’autant 
plus  qu’ils  y sont  plus  nombreux;  nous  voyons 
les  cailles  se  rassembler,  se  reconnoître , donner 
et  suivre  l’avis  général  du  départ;  nous  savons 
que  les  oiseaux  gallinacés  ont,  même  dans  l’état 
sauvage,  des  habitudes  sociales  que  la  domesti- 
cité n’a  fait  que  seconder,  sans  contraindre  leur 
nature;  enfin  nous  voyons  tous  les  oiseaux  qui 
sont  écartés  dans  les  bois,  ou  dispersés  dans  les 
champs,  s’attrouper  à l’arriere-saison,  et,  après 
avoir  égayé  de  leurs  jeux  les  derniers  beaux  jours 
de  l’automne,  partir  de  concert  pour  aller  cher- 
cher ensemble  des  climats  plus  heureux  et  des 
hivers  tempérés;  et  tout  cela  s’exécute  indépen- 
damment de  l'homme,  quoiqu’alentour  de  lui  , 
et  sans  qu’il  puisse  y mettre  obstacle  ; au  lieu 
qu’il  anéantit  ou  contraint  toute  société,  toute 
volonté  commune  dans  les  animaux  quadrupè- 
des : en  les  désunissant  il  les  a dispersés.  La  mar- 
motte, sociale  par  instinct,  se  trouve  reléguée, 
solitaire,  à la  cime  des  montagnes;  le  castor, 
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encore  plus  aimant,  plus  uni , et  presque  policé, 
a élc  repoussé  dans  le  fond  des  déserts.  L’homme 
a détruit  ou  prévenu  toute  société  entre  les  ani- 
maux; il  a éteint  celle  du  cheval,  en  soumettant 
1 espece  entière  au  frein;  il  a gêné  celle  même 
de  1 éléphant,  malgré  la  puissance  et  la  force  de 
ce  géant  des  animaux.  Les  oiseaux  seuls  ont 
échappé  à la  domination  du  tyran;  il  n'a  rien 
pu  sur  leur  société,  qui  est  aussi  libre  que  l’em- 
pire de  l’aiV  ; toutes  ses  atteintes  ne  peuvent  por- 
ter que  sur  la  vie  des  individus  : il  en  diminue  le 
nombre;  mais  l’espece  ne  souffle  que  cet  échec, 
et  11e  perd  ni  la  liberté,  ni  son  instinct,  ni  ses 
mœurs.  Il  y a même  des  oiseaux  que  nous  ne 
connoissons  que  par  les  effets  de  cet  instinct 
social , et  que  nous  ne  voyons  que  dans  les  mo- 
ments de  l’attroupement  général  et  de  leur  réu- 
nion en  grande  compagnie.  Telle  est , en  général 
la  société  de  la  plupart  des-  especes  d’oiseaux 
d’eau. 


SUR  LES  HABITUDES  DES  OISEAUX. 

Tje  genre  de  vie , les  habitudes,  et  les  mœurs 
dans  les  animaux,  11e  sont  pas  aussi  libres  qu’on 
pourroit  l’imaginer  : leur  conduite  11’est  pas  le 
produit  d’une  pure  liberté  de  volonté,  ni  même 
un  résultat  de  choix,  mais  un  effet  nécessaire 
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qui  dérive  de  la  conformation  , de  l’organisation 
et  de  l’exercice  de  leurs  facultés  physiques.  Dé- 
terminés et  fixés  chacun  à la  maniéré  de  vivre 
que  cette  nécessité  leur  impose  et  prescrit,  nul 
ne  cherche  à l’enfreindre  , ne  peut  s’en  écarter  : 
c’est  par  cette  nécessité,  tout  aussi  variée  que 
leurs  formes,  que  se  sont  trouvés  peuplés  tous 
les  districts  de  la  nature.  L’aigle  ne  quitte  point 
ses  rochers  , ni  le  héron  ses  rivages  : 1 un  fond 
du  haut  des  airs  sur  l’agneau,  qu  il  enleve  on  dé- 
chire par  le  seul  droit  que  lui  donne  la  force  de 
ses  armes,  et  par  l’usage  qu  il  fait  de  ses  serres 
cruelles;  l’autre,  le  pied  dans  la  fange  , attend  , 
à l’ordre  du  besoin,  le  passage  de  la  proie  fugi- 
tive. Le  pic  n’abandonne  jamais  la  tige  des  arbres , 
alentour  de  laquelle  il  lui  est  ordonné  de  ram- 
per; la  barge  doit  rester  dans  ses  marais,  1 a- 
louette  dans  ses  sillons  , la  fauvette  dans  ses 
bocages;  et  ne  voyons-nous  pas  tous  les  oiseaux 
granivores  chercher  les  pays  habites  et  suivre  nos 
cultures,  tandis  que  ceux  qui  préfèrent  à nos 
grains  les  fruits  sauvages  et  les  haies,  constants 
à nous  fuir,  ne  quittent  pas  les  bois  et  les  lieux 
escarpés  des  montagnes,  où  ils  vivent  loin  de 
nous,  et  seuls  avec  la  nature  , qui  d’avance  leur 
a dicté  ses  lois  et  donné  les  moyens  de  les  exécu- 
ter. Elle  retient  la  gélinotte  sons  l’ombre  épaisse 
des  sapins  ; le  merle  solitaire  sur  son  rocher;  le 
loriot  dans  les  forêts  , dont  il  fait  retentir  les 
échos , tandis  que  l’outarde  va  chercher  les  friches 
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; kîes  , et  le  râle  les  humides  prairies.  Ces  lois  de 
la  nature  sont  des  décrets  éternels,  immuables, 
aussi  constants  que  la  forme  des  êtres;  ce  sont 
ses  grandes  et  vraies  propriétés,  qu’elle  n’aban- 
donne ni  ne  code  jamais  , même  dans  les  choses 
que  nous  croyons  nous  être  appropriées;  car, 
de  quelque  maniéré  que  nous  les  ayons  acquises, 
elles  n’en  restent  pas  moins  sous  son  empire:  et 
n’est-ce  pas  pour  le  démontrer  qu’elle  nous  a 
chargés  de  loger  des  hôtes  importuns  et  nuisibles , 
les  rats  dans  nos  maisons,  l’hirondelle  sous  nos 
fenêtres,  le  moineau  sur  nos  toits?  Et  lorsqu’elle 
nmene  la  cigogne  au  haut  de  nos  vieilles  tours  en 
ruine,  où  s’est  déjà  cachée  la  triste  famille  des 
oiseaux  de  nuit,  ne  semble-t-elle  pas  se  hâter  de 
reprendre  sur  nous  des  possessions  usurpées  pour 
un  temps , mais  qu’elle  a chargé  la  main  sûre  des 
siècles  de  lui  rendre? 

Ainsi  les  especes  nombreuses  et  diverses  des 
oiseaux,  portées  par  leur  instinct  et  fixées  par 
leurs  besoins  dans  les  différents  districts  de  la  na- 
ture, se  partagent,  pour  ainsi  dire,  les  airs,  la 
terre  et  les  eaux  ; chacune  y tient  sa  place  , et  y 
jouit  de  son  petit  domaine  et  des  moyens  de  sub- 
sistance que  l’étendue  ou  le  défaut  de  ses  facultés 
restreint  ou  multiplie.  Et  comme  tous  les  degrés 
de  l’échelle  des  êtres,  tous  les  points  de  l’exis- 
tence possible  doivent  être  remplis  , quelques 
especes,  bornées  à une  seule  maniéré  de  vivre, 
réduites  à un  seul  moyen  de  subsister,  ne  peu- 
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vent  varier  l’usage  des  instruments  imparfaits 
qu’ils  tiennent  de  la  nature  : c’est  ainsi  que  les 
cuillers  arrondies  du  bec  de  la  spatule  paroissent 
uniquement  propres  à ramasser  les  coquillages; 
que  la  petite  laniere  flexible  et  l’arc  rebroussé 
du  bec  de  l’avocette,  la  réduisent  à vivre  d’un 
aliment  aussi  mou  que  le  frai  des  poissons  ; que 
l’huîtrier  n’a  son  bec  en  hache  que  pour  ouvrir 
les  écailles,  d’entre  lesquelles  il  tire  sa  pâture; 
et  que  le  bec  croisé  pourroit  à peine  se  servir 
de  sa  pince  brisée,  s’il  ne  savoit  l'appliquer 
pour  soulever  l’enveloppe  en  écaille  qui  recele 
la  graine  des  sapins;  enfin,  que  l’oiseau  nommé 
bcc-cn-ciscaux  ne  peut  ni  mordre  de  côté,  ni 
ramasser  devant  soi,  ni  béqueter  en  avant,  son 
hec  étant  composé  de  deux  pièces  excessive- 
ment inégales,  dont  la  mandibule  inférieure, 
alongée  et  avancée  hors  de  toute  proportion, 
dépasse  de  beaucoup  la  supérieure,  qui  ne  fait 
que  tomber  sur  celle-ci , comme  un  rasoir  sur 
son  manche. 


L’AIGLE. 


Xj 'aigle  a plusieurs  convenances  physiques  et‘ 
morales  avec  le  lion  : la  force  , et  par  conséquent 
l’empire  sur  les  autres  oiseaux,  comme  le  lionu 
sur  les  quadrupèdes:  la  magnanimité;  ils  dé- 
daignent également  les  petits  animaux  et  mé- 
prisent  leurs  insultes;  ce  u’est  qu’après  avoir  été 
long-temps  provoqué  par  les  cris  importuns  de  la 
corneille  ou  de  la  pie  que  l’aigle  se  détermine  à 
les  punir  de  mort;  d’ailleurs  il  ne  veut  d autre. 
Lien  que  celui  qu’il  conquiert,  d’autre  proie  que. 
celle  qu’il  prend  lui-méme  : la  tempérance;  il  nei 
mange  presque  jamais  sou  gibier  en  entier,  et  i 
laisse,  comme  le  lion  , les  débris  et  les  restes  aux 
autres  animaux.  Quelque  affamé  qu'il  soit,  il  no; 
se  jette  jamais  sur  les  cadavies.  11  est  encore  soli 
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taire  comme  le  lion  , habitant  cl  un  desert  c.ont 
il  défend  l’entrce  et  l’usage  de  la  chasse  à tous 
les  autres  oiseaux  ; car  il  est  peut-être  plus  rare 
de  voir  deux  paires  d’aigles  dans  la  même  por- 
tion de  montagne  , que  deux  familles  de  lions 
dans  la  même  partie  de  foiêt:  ils  se  tiennent 
assez  loin  lès  uns  des  autres  pour  que  l’espace 
qu’ils  se  sont  départi  leur  fournisse  une  ample 
subsistance  ; ils  ne  comptent  la  valeur  et  1 étendue 
de  leur  rovaume  que  par  le  produit  de  la  chasse. 
L’aigle  a de  plus  les  yeux  étincelants,  et  a-peu- 
près  de  la  même  couleur  que  ceux  du  lion,  les 
ongles  de  la  même  forme,  l’haleine  tout  aussi 
forte,  le  cri  également  effrayant.  Nés  tous  deux 
pour  le  combat  et  la  proie,  ils  sont  également 
ennemis  de  toute  société,  également  féroces, 
également  fiers  et  difficiles  à réduire;  on  ne  peut 
les  apprivoiser  qu’en  les  prenant  tout  petits.  Ce 
n’est  qu’avec  beaucoup  de  patienceet  d’art  qu'on 
peut  dresser  à la  chasse  un  jeune  aigle  de  cette 
espece;  il  devient  même  dangereux  pour  son 
maître  dès  qu’il  a pris  de  la  force  et  de  l’âge. 

C’est  de  tous  les  oiseaux  celui  qui  s’élève  le 
plus  haut  ; et  c’est  par  cette  raison  que  les  an- 
ciens ont  appelé  l’aigle  l’oiseau  céleste,  et  qu’ils 
le  regardoient  dans  les  augures  comme  le  messa- 
ger de  J upiter. 
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LE  VAUTOUR. 


L'on  a donné  aux  aigles  le  premier  rang  parmi: 
les  oiseaux  de  proie,  non  parcequ’ils  sont  plus* 
forts  et  plus  grands  que  les  vautours,  mais  parce- - 
qu’ils  sont  plus  généreux,  c’est-à-dire  moins- 
bassement  cruels;  leurs  mœurs  sont  plus  fieres,. 
leurs  démarches  plus  hardies,  leur  courage  plus- 
noble,  ayant  au  moins  autant  de  goût  pour  la: 
guerre  que  d’appétit  pour  la  proie  : les  vautours , 
au  contraire  , n’ont  que  l’instinct  de  la  basse*' 
gourmandise  et  de  la  voracité  ; ils  ne  combattent 
gnere  les  vivants  que  quand  ils  ne  peuvent  s’as- 
souvir su)'  les  morts.  L’aigle  attaque  ses  ennemis 
ou  scs  victimes  corps  à corps  ; seul  il  les  poursuit , 
les  combat,  les  saisit:  les  vautours,  au  contraire, 
pour  peu  qu’ils  prévoient  de  résistance,  se  réu- 
nissent en  troupes  comme  de  lâches  assassins,  et 
sont  plutôt  des  voleurs  que  des  guerriers,  des- 
oiseaux  de  carnage  que  dçs  oiseaux  de  proie  ; car, . 
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dans  ce  genre,  il  n’y  a qu’eux  qui  se  mettent  en 
nombre,  et  plusieurs  contre  un  ; il  n’v  a qu’eux 
qui  s’acharnent  sur  les  cadavres,  au  point  de  les 
déchiqueter  jusqu’aux  os  : la  corruption,  l’in- 
fection les  attire,  au  lieu  de  les  repousser.  Les 
éperviers,  les  faucons  , et  jusqu’aux  plus  petits 
oiseaux,  montrent  plus  de  courage;  car  ils  chas- 
sent seuls,  et  presque  tous  dédaignent  la  chair 
morte,  et  refusent  celle  qui  est  corrompue.  Dans 
les  oiseaux  comparés  aux  quadrupèdes,  le  vau- 
tour semble  réunir  la  force  et  la  cruauté  du  tigre 
avec  la  lâcheté  et  la  gourmandise  du  chacal , qui 
se  met  également  en  troupes  pour  dévorer  les 
charognes  et  déterrer  les  cadavres;  tandis  que 
1 aigle  a,  comme  nous  l’avons  dit,  le  courage,  la 
noblesse,  la  magnanimité,  et  la  munificence  du 
lion. 


LES  PIES-GRIE-CHES. 

r 

'-'Es  oiseaux,  quoique  petits,  quoique  délicats 
de  corps  et  de  membres,  doivent  néanmoins , par 
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leur  courage  , par  leur  large  bec , fort  et  crochu , 
et  par  leur  appétit  pour  la  chair,  être  mis  au 
rang  des  oiseaux  de  proie , même  des  plus  fiers  et 
des  plus  sanguinaires.  On  est  toujours  étonné  de 
voir  l’intrépidité  avec  laquelle  une  petite  pie-  • 
grieche  combat  contre  les  pies  , les  corneilles  , les  • 
cresserelles , tous  oiseaux  beaucoup  plus  grands 
et  plus  forts  quelle  : non  seulement  elle  combat 
pour  se  défendre,  mais  souvent  elle  attaque,  et: 
toujours  avec  avantage,  sur-tout  lorsque  le  cou- 
ple se  réunit  pour  éloigner  de  leurs  petits  les- 
oiseaux  de  rapine.  Elles  n’attendent  pas  qu’ils» 
approchent;  il  suffit  qu’ils  passent  à leur  portée,, 
pour  qu’elles  aillent  au-devant:  elles  les  atta- 
quent à grands  cris  , leur  font  des  blessures» 
cruelles,  et  les  chassent  avec  tant  de  fureur,, 
qu’ils  fuient  souvent  sans  oser  revenir  ; et,  dans 
ce  combat  inégal  contre  d’aussi  grands  ennemis, 
il  est  rare  de  les  voir  succomber  sous  la  force  , ou  i 
se  laisser  emporter;  il  arrive  seulement  qu’elles» 
tombent  quelquefois  avec  l’oiseau  contre  lequel, 
elles  se  sont  accrochées  avec  tant  d’acharnement , 
que  le  combat  ne  finit  que  par  la  chute  et  la  mort 
de  tous  deux  : aussi  les  oiseaux  de  proie  les  plus- 
braves  les  respectent  ; les  milans,  les  buses,  les- 
corbeaux,  paroissenf  les  craindre  et  les  fuir  plus 
tôt  que  les  chercher,  bien  dans  la  nature  ne  peint 
mieux  la  puissance  et  les  droits  du  courage,  qui' 
de  voir  ce  petit  oiseau,  qui  n’est  guère  plus  gros 
qu’une  alouette  , voler  de  pair  avec  les  éperviers . 
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les  faucons , et  tous  les  autres  tyrans  de  l’air, 
sans  les  redouter,  et  chasser  dans  leur  domaine 
sans  craindre  d’en  être  puni  ; car,  quoique  les 
pies-grieches  se  nourrissent  communément  d’in- 
sectes , elles  aiment  la  chair  de  préférence:  elles 
poursuivent  au  vol  tous  les  petits  oiseaux  ; on  en 
a vu  prendre  des  perdreaux  et  de  jeunes  levrauts  ; 
les  grives,  les  merles,  et  les  autres  oiseaux  pris 
au  lacet  ou  au  piege , deviennent  leur  proie  la 
plus  ordinaire  ; elles  les  saisissent  avec  les  ongles , 
leur  crèvent  la  tête  avec  le  bec , leur  serrent  et 
déchiquetait  le  col  ; et  après  les  avoir  étranglés 
ou  tués,  elles  les  plument  pour  les  manger,  les 
dépecer  à leur  aise , et  en  emporter  dans  leur  nid 
les  débris  en  lambeaux. 
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LES  OISEAUX  DE  PROIE  NOCTURNES. 

Les  yeux  de  ces  oiseaux  sont  d’une  sensibilité 
si  grande,  qu’ils  paroissent  être  éblouis  par  la 
clarté  du  jour,  et  entièrement  offusqués  par  les 
rayons  du  soleil;  il  leur  faut  une  lumière  plus 
doucê,  telle  que  celle  de  l’aurore  naissante  ou 
du  crépuscule  tombant:  c’est  alors  qu’ils  sortent 
de  leurs  retraites  pour  chasser,  ou  plutôt  pour 
chercher  leur  proie,  et  ils  font  cette  quête  avec 
grand  avantage  ; car  ils  trouvent  dans  ce  temps 
les  autres  oiseaux  et  les  petits  animaux  endormis , 
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ou  prêts  à l’être.  Les  nuits  où  la  lune  bulle  sont 
pour  eux  les  beaux  jours,  les  jours  de  plaisir,  les 
jours  d’abondance,  pendant  lesquels  ils  chassent 
plusieurs  heures  de  suite,  et  se  pourvoient  d’am- 
ples provisions  : les  nuits  où  la  lune  fait  défaut 
sont  beaucoup  moins  heureuses;  ils  n’ont  guere 
qu’une  heure  le  soir  et  une  heure  le  matin  pour 
chercher  leur  subsistance  : car  il  ne  faut  pas  croire 
que  la  vue  de  ces  oiseaux,  qui  s’exerce  si  parfai- 
tement à une  foible  lumière,  puisse  se  passer  de 
toute  lumière  , et  qu’elle  perce  en  effet  dans 
l’obscurité  la  plus  profonde  : dès  que  la  nuit  est 
bien  close,  ils  cessent  devoir,  et  ne  different  pas 
à cet  égard  des  autres  animaux,  tels  que  les  lievres, 
les  loups,  les  cerfs,  qui  sortent  le  soir  des  bois 
pour  repaître  ou  chasser  pendant  la  nuit:  seule- 
ment ces  animaux  voient  encore  mieux  le  jour 
que  la  nuit;  au  lieu  que  la  vue  des  oiseaux  noc- 
turnes est  si  fort  offusquéependant  le  jour,  qu’ils 
sont  obligés  de  se  tenir  dans  le  même  lieu  sans 
bouger,  et  que  quand  on  les  force  à en  sortir,  ils 
ne  peuvent  faire  que  de  très  petites  courses , des 
vols  courts  et  lents,  de  peur  de  se  heurter  : les 
autres  oiseaux,  qui  s’apperçoivent  de  leur  crainte 
ou  de  la  gêne  de  leur  situation , viennent  à l’envi 
les  insulter  ; les  mésanges,  les  pinçons,  les  rouge- 
gorges,  les  merles  , les  geais,  les  grives,  etc.  arri- 
vent à la  file  : l’oiseau  de  nuit , perché  sur  une 
branche,  immobile,  étonné,  entend  leurs  mou- 
vements , leurs  cris  qui  redoublent  sans  cesse. 
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pnrcequ’il  n’y  répond  que  par  des  gestes  bas,  en 
tournant  sa  tête,  ses  yeux  et  son  corps , d’un  air 
ridicule  ; il  se  laisse  même  assaillir  et  frapper  sans 
se  défendre;  les  plus  petits,  les  plus  foibles  de 
ses  ennemis,  sont  les  plus  ardents  à le  tourmen- 
ter, les  plus  opiniâtres  à le  huer. 


ATTACHEMENT  DE  LA  POULE 
POUR  SES  POUSSINS. 

Oette  mere  qui  a montré  tant  d’ardeur  pour 
couver,  qui  a couvé  avec  tant  d’assiduité,  qui  a 
soigné  avec  tant  d’intérêt  des  embryons  qui 
n’existoient  point  encore  pour  elle,  ne  se  refroi- 
dit pas  lorsque  ses  poussins  sont  éclos;  son  atta- 
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cheraent,  fortifié  par  la  vue  de  ces  petits  êtres 
qui  lui  doivent  la  naissance , s’accroît  encore 
tous  les  jours  par  les  nouveaux  soins  qu’exige 
leur  foiblesse  : sans  cesse  occupée  d’eux  , elle  ne 
cherche  de  la  nourriture  que  pour  eux  ; si  elle 
n en  trouve  point , elle  gratte  la  terre  avec  ses 
ongles  pour  lui  arracher  les  aliments  qu’elle  re- 
celé dans  son  sein  , et  elle  s’en  prive  en  leur  fa- 
veur : elle  les  rappelle  lorsqu’ils  s’égarent , les 
met  sous  ses  ailes  à l’abri  des  intempéries,  et  les 
couve  une  seconde  fois  ; elle  se  livre  à ces  tendres 
soins  avec  tant  d’ardeur  et  de  souci , que  sa  con- 
stitution en  est  sensiblement  altérée  , et  qu’il  est 
facile  de  distinguer  de  toute  autre  poule  une 
mere  qui  mene  ses  petits,  soit  à ses  plumes  hé- 
rissées et  à ses  ailes  traînantes,  soit  au  son  en- 
roué de  sa  voix,  et  à ses  différentes  inflexions 
toutes  expressives  et  ayant  toutes  une  forte  em- 
preinte de  sollicitude  et  d’affection  maternelle. 

Mais  si  elle  s’oublie  elle-même  pour  conserver 
ses  petits , elle  s’expose  à tout  pour  les  défendre  : 
paroit-il  un  épei'vier  dans  l’air,  cette  mere  si  foi- 
Lle , si  timide , et  qui , en  toute  autre  circonstance 
chercheroit  son  salut  dans  la  fuite,  devient  intré- 
pide par  tendresse  ; elle  s’élance  au-devant  de  la 
serre  redoutable,  et,  par  ses  cris  redoublés  , ses 
battements  d ailes  et  son  audace  , elle  en  impose 
souvent  à 1 oiseau  carnassier,  qui , rebuté  d’une 
résistance  imprévue,  s’éloigne  etva  chercher  une 
proie  plus  facile.  Elle  paroît  avoir  toutes  les  qua- 
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iités  du  bon  cœur  ; mais  ce  qui  ne  fait  pas  autant 
d’honneur  au  surplus  de  son  instinct,  c’est  que 
si  par  hasard  on  lui  a donné  à couver  des  œufs 
de  cane  ou  de  tout  autre  oiseau  de  riviere , son 
affection  n’est  pas  moindre  pour  ces  étrangers 
qu’elle  le  seroit  pour  ses  propres  poussins  : elle 
ne  voit  pas  qu’elle  n’est  que  leur  nourrice  ou 
leur  bonne , et  non  pas  leur  roerej  et  lorsqu’ils 
vont , guidés  par  la  nature,  s’ébattre  ou  se  plon- 
ger dans  la  riviere  voisine  , c’est  un  spectacle 
singulier  de  voir  la  surprise , les  inquiétudes , les 
transes  de  cette  pauvre  nourrice,  qui  se  croit 
encore  mere,  et  qui,  pressée  du  désir  de  les  sui- 
vre au  milieu  des  eaux,  mais  retenue  par  une 
répugnance  invincible  pour  cet  élément,  s’agite, 
incertaine  sur  le  rivage , tremble  et  se  désole , 
voyant  toute  sa  couvée  dans  un  péril  évident , 
sans  oser  lui  donner  de  secours. 


LE  PAON. 


O i l’empire  appartenoit  à la  beauté  et  non  à la 
force,  le  paon  seroit,  sans  contredit,  le  roi  des 
oiseaux;  il  n en  est  point  sur  qui  la  nature  ait 
versé  ses  trésors  avec  plus  de  profusion  : la  taille 
grande,  le  port  imposant,  la  démarche  fiere , la 
figure  noble,  les  proportions  du  corps  élégantes 
et  sveltes,  tout  ce  qui  annonce  un  être  de  distinc- 
tion lui  a été  donné.  Une  aigrette  mobile  et  lé- 
gère, peinte  des  plus  riches  couleurs,  orne  sa  tête 
et  1 éleve  sans  la  charger  : son  incomparable 
plumage  semble  réunir  tout  ce  qui  flatte  nos 
yeux  clans  le  coloris  tendre  et  frais  des  plus 
belles  fleurs  , tout  ce  qui  les  éblouit  dans  les  re- 
flets pétillants  des  pierreries  , tout  ce  qui  les 
étonne  dans  l’éclat  majestueux  de  l’arc-en-ciel  ; 
non  seulement  la  nature  a réuni  sur  le  plumage 
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du  paon  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre 
pour  en  faire  le  chef-d’œuvre  de  sa  magnificence, 
elle  lésa  encore  mêlées, assorties,  nuancées  , fon- 
dues de  son  inimitable  pinceau,  et  en  a fait  un 
tableau  unique,  où  elles  tirent  de  leur  mélange 
avec  des  nuances  plus  sombres  , et  de  leurs  oppo- 
sitions entre  elles , un  nouveau  lustre  et  des  effets 
de  lumière  si  sublimes  , que  notre  art  ne  peut  ni 
les  imiter  ni  les  décrire. 

Tel  paroit  à nos  yeux  le  plumage  du  paon, 
lorsqu’il  se  promène  paisible  et  seul  dans  un 
beau  jour  du  printemps  : mais  s’il  éprouve  quel- 
que vive  émotion , toutes  ses  beautés  se  multi- 
plient, ses  yeux  s’animent  et  prennent  de  l’ex- 
pression , son  aigrette  s’agite  sur  sa  tête , les  lon- 
gues plumes  de  sa  queue  déploient,  en  se  rele- 
vant, leurs  richesses  éblouissantes;  sa  tête  et  son 
col , se  renversant  noblement  en  arriéré , se  dessi- 
nent avec  grâce  sur  ce  fond  radieux , où  la  lumière 
du  soleil  se  joue  en  mille  maniérés  , se  perd  et  se 
reproduit  sans  cesse  , et  semble  prendre  un  ndu- 
vel  éclat  plus  doux  et  plus  moelleux  , de  nou- 
velles couleurs  plus  variées  et  plus  harmonieuses  : 
chaque  mouvement  de  l’oiseau  produit  des  mil- 
liers de  nuances  nouvelles,  des  gerbes  de  reflets 
ondoyants  et  fugitifs  , sans  cesse  remplacés  par 
d’autres  reflets  et  d’autres  nuances  toujours  di- 
verses et  toujours  admirables. 

Mais  ces  plumes  brillantes  , qui  surpassent  en 
éclat  les  plus  belles  fleurs  , se  flétrissent  aussi 
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comme  elles,  et  tombent  chaque  année.  Le  paon 
comme  s il  sentoit  la  honte  de  sa  perte,  craint  de< 
se  faire  voir  dans  cet  état  humiliant,  et  cherche 
les  retraites  les  plus  sombres  pour  s’y  cacher  à 
tous  les  yeux,  jusqu  à ce  qu’un  nouveau  prin-- 
temps,  lui  rendant  sa  parure  accoutumée,  lera-- 
mene  sur  la  scene  pour  y jouir  des  hommages; 
dus  à sa  beauté  : car  on  prétend  qu’il  en  jouit: 
en  effet , qu  il  est  sensible  a 1 admiration  ; que  le 
vrai  moyen  de  l’engager  à étaler  ses  belles  plumes , 
c’est  de  lui  donner  des  regards  d’attention  et  des  . 
louanges;  et  qu’au  contraire,  lorsqu’on  paroît 
le  regarder  froidement  et  sans  beaucoup  d’inté- 
ict,  il  replie  tous  ses  trésors  et  les  cache  à qui  ne 
sait  point  les  admirer. 


LE  PIGEON. 

Il  étoit  aisé  de  rendre  domestiques  des  oiseaux 
pesants,  tels  que  les  coqs,  les  dindons,  et  les 
paons  ; mais  ceux  qui  sont  légers  et  dont  le  vol 
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est  rapide , demandoient  plus  d’art  pour  être  sub- 
jugués. Une  chaumière  basse  dans  un  terrain  clos 
suffit  pour  contenir,  élever  et  faire  multiplier 
nos  volailles  : il  faut  des  tours  , des  bâtiments 
élevés,  faits  exprès,  bien  enduits  en  dehors,  et 
garnis  en  dedans  de  nombreuses  cellules,  pour 
attirer,  retenir  et  loger  les  pigeons.  Ils  ne  sont 
réellement  ni  domestiques  comme  les  chiens  et 
les  chevaux,  ni  prisonniers  comme  les  poules; 
ce  sont  plutôt  des  captifs  volontaires , des  hôtes 
fugitifs , qui  ne  se  tiennent  dans  le  logement 
qu’on  leur  offre  qu’autant  qu’ils  s’y  plaisent, 
autant  qu’ils  y trouvent  la  nourriture  abondante, 
le  gîte  agréable , et  toutes  les  commodités , toutes 
les  aisances  nécessaires  à la  vie.  Pour  peu  que 
quelque  chose  leur  manque  ou  leur  déplaise  , ils 
quittent  et  se  dispersent  pour  aller  ailleurs  : il  y 
en  a même  qui  préfèrent  constamment  les  trous 
poudreux  des  vieilles  murailles  aux  boulins  les 
plus  propres  de  nos  colombiers  ; d’autres  qui 
se  gîtent  dans  des  fentes  et  des  creux  d’arbres; 
d’autresqui  semblent  fuir  nos  habitations,  et  que 
rien  ne  peut  v attirer,  tandis  qu’on  en  voit  au 
contraire  qui  n’osent  les  quitter,  et  qu’il  faut 
nourrir  autour  de  leur  voliere,  qu’ils  n’aban- 
donnent jamais. 
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LE  MOINEAU. 

Dans  quelque  contrée  que  le  moineau  habite, 
on  ne  le  trouve  jamais  dans  les  lieux  déserts,  ni 
même  dans  ceux  qui  sont  éloignés  du  séjour  de 
I homme:  les  moineaux  sont,  comme  les  rats, 
attachés  à nos  habitations  ; ils  ne  se  plaisent  ni 
dans  les  bois  ni  dans  les  vastes  campagnes;  on  a : 
même  remarque  qu’il  y en  a plus  dans  les  villes  • 
que  dans  les  villages,  et  qu’on  n’en  voit  point 
dans  les  hameaux  et  dans  les  fermes  qui  sont  au  . 
milieu  des  forêts  : ils  suivent  la  société  pour 
vivre  à ses  dépens  ; comme  ils  sont  paresseux  et , 
gourmands,  c est  sur  des  provisions  toutes  faites , . 
c est-à-dire  sur  le  bien  d’autrui  qu’ils  prennent 
leur  subsistance  ; nos  granges  et  nos  greniers , nos  ■ 
basses-cours  , nos  colombiers , tous  les  lieux  , en 
un  mot , où  nous  rassemblons  ou  distribuons  ■ 
des  grains  , sont  les  lieux  qu'ils  fréquentent  de 
préférence;  et  comme  ils  sont  aussi  voraces  que 
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i nombreux,  ils  ne  laissent  pas  de  faire  plus  de  tort 
que  leur  espece  ne  vaut;  car  leur  plume  ne  sert 
à rien  , leur  chair  n’est  pas  bonne  à manger,  leur 
voix  blesse  l’oreille , leur  familiarité  est  incom- 
mode, leur  pétulance  grossière  est  à charge;  ce 
sont  de  ces  gens  que  l’on  trouve  par-tout  et  dont 
on  n’a  que  faire,  si  propres  à donner  de  l’hu- 
meur, que  dans  certains  endroits  on  les  a frappés 
de  proscription  en  mettant  à prix  leur  vie. 

Et  ce  qui  les  rendra  éternellement  incommo- 
des , c’est  non  seulement  leur  très  nombreuse 
multiplication,  mais  encore  leur  défiance,  leur 
finesse,  leurs  ruses,  et  leur  opiniâtreté  à ne  pas 
désemparer  les  lieux  qui  leur  conviennent.  Ils 
sont  fins,  peu  craintifs,  difficiles  à tromper;  ils 
reconnoissent  aisément  les  piégés  qu’on  leur 
tend  : ils  impatientent  ceux  qui  veulent  se  don- 
ner la  peine  de  les  prendre.  Il  faut  pour  cela 
tendre  un  filet  d’avance,  et  attendre  plusieurs 
heures,  souvent  en  vain  , et  il  n’y  a guere  que 
dans  les  saisons  de  disette  et  dans  les  temps  de 
neige  où  cette  chasse  puisse  avoir  du  succès  ; ce 
qui  néanmoins  ne  peut  faire  une  diminution 
sensible  sur  une  espece  qui  se  multiplie  trois  fois 
par  an.  Leur  nid  est  composé  de  foin  au  dehors 
et  de  plumes  en  dedans.  Si  vous  le  détruisez  , en 
vingt-quatre  heures  ils  en  font  un  autre;  si  vous 
jetez  leurs  oeufs  , qui  sont  communément  au 
nombre  de  cinq  ou  six,  et  souvent  davantage, 
huit  ou  dix  jours  après  ils  en  pondent  de  nou- 
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veaux;  si  vous  les  tirez  sur  les  arbres  ou  sur  les--! 
toits , ils  ne  s’en  recèlent  que  mieux  dans  vos> 
greniers.  Il  faut  à-peu-près  vingt  livres  de  bled  ! 
par  an  pour  nourrir  une  couple  de  moineaux;: 
des  personnes  qui  en  avoient  gardé  dans  desv 
cages  m’en  ont  assuré.  Que  l’on  juge  par  leur 
nombre  de  la  déprédation  que  ces  oiseaux  font 
de  nos  grains;  car  quoiqu’ils  nourrissent  leurs 
petits  d’insectes  dans  le  premier  âge , et  qu’ils  en 
mangent  eux-mêmes  en  assez  grande  quantité,, 
leur  principale  nourriture  est  notre  meilleurr 
grain.  Ils  suivent  le  laboureur  dans  le  temps  des^ 
semailles,  les  moissonneurs  pendant  celui  de  la- 
récolte,  les  batteurs  dans  les  granges  , la  fermière 
lorsqu’elle  jette  le  grain  à ses  volailles;  ils  le: 
cherchent  dans  les  colombiers  et  jusque  dans  le 
jabot  des  jeunes  pigeons , qu’ils  percent  pour  l’enr 
tirer  : ils  mangent  aussi  les  mouches  à miel , et  i 
détruisent  ainsi  de  préférence  les  seuls  insectes- 
qui  nous  soient  utiles;  enfin  ils  sont  si  malfai- 1 
sants , si  incommodes , qu’il  seroit  à desirer  qu  on 
trouvât  quelque  moyen  de  les  détruire. 


LE  SERIN. 


S i le  rossignol  est  le  chantre  des  bois  , le  serin 
est  le  musicien  de  la  chambre:  le  premier  tient 
tout  de  la  nature  ; le  second  participe  à nos  arts. 
Avec  moins  de  force  d’organe  , moins  d étendue 
dans  la  voix,  moins  de  variété  dans  les  sons , le 
serin  a plus  d’oreille,  plus  de  facilité  d’imita- 
tion , plus  de  mémoire;  et  comme  la  diflérence 
du  caractère  (sur-tout  dans  les  animaux)  tient 
de  très  près  à celle  qui  se  trouve  entre  leurs  sens, 
le  serin , dont  l’ouïe  est  plus  attentive,  plus  sus- 
ceptible de  recevoir  et  de  conserver  les  impres- 
sions étrangères  , devient  aussi  plus  sociable , plus 
doux,  plus  familier;  il  est  capable  de  connois- 
sance  et  même  d’attachement  ; ses  caresses  sont 
aimables  , ses  petits  dépits  innocents , et  sa  colere 
ne  blesse  ni  n’offense.  Ses  habitudes  naturelles  le 
rapprochent  encore  de  nous  : il  se  nourrit  de 
graines  comme  nos  autres  oiseaux  domestiques; 
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on  l’éleve  plus  aisément  que  le  rossignol , qui  ne 
vit  que  de  chair  ou  d’insectes,  et  qu’on  ne  peut 
nourrir  que  de  mets  préparés.  Son  éducation 
plus  facile  est  aussi  plus  heureuse  ; on  l’éleve 
avec  plaisir,  parcequ’on  l’instruit  avec  succès;  il 
quitte  la  mélodie  de  son  chant  naturel  pour  se 
prêter  à l’harmonie  de  nos  voix  et  de  nos  instru- 
ments; il  applaudit,  il  accompagne , et  nous  rend 
au-delà  de  ce  qu’on  peut  lui  donner.  Le  rossignol , 
plus  fier  de  son  talent , semble  vouloir  le  conser- 
ver dans  toute  sa  pureté  ; au  moins  paroît-il  faire 
assez  peu  de  cas  des  nôtres  : ce  n’est  qu’avec 
peine  qu’on  lui  apprend  à répéter  quelques  unes 
de  nos  chansons.  Le  serin  peut  parler  et  siffler  ; 
le  rossignol  méprise  la  parole  autant  que  le 
sifflet , et  revient  sans  cesse  à sou  brillant  ramage. 
Son  gosier , toujours  nouveau  , est  un  chef- 
d’œuvre  de  la  nature , auquel  l’art  humain  ne 
peut  rien  changer,  rien  ajouter;  celui  du' serin 
est  un  modelé  de  grâces  d’une  trempe  moins 
ferme  , que  nous  pouvons  modifier.  L’un  a donc 
bien  plus  de  part  que  l’autre  aux  agréments  de 
la  société  : le  serin  chante  en  tout  temps , il  nous 
récrée  dans  les  jours  les  plus  sombres,  il  con- 
tribue même  à notre  bonheur;  car  il  fait  i amu- 
sement de  toutes  les  jeunes  personnes,  les  délices 
des  recluses;  il  charme  au  moins  les  ennuis  du 
cloître  , et  porte  de  la  gaieté  dans  les  âmes  inno- 
centes et  captives. 

C’est  dans  le  climat  heureux  des  Hespéridés 
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que  cet  oiseau  charmant  semble  avoir  pris  nais- 
sance , ou  du  moins  avoir  acquis  toutes  ses  per- 
fections : car  nous  connoissons  en  Italie  une 
espece  de  serin  plus  petite  que  celle  des  Cana- 
ries, et  en  Provence  une  autre  espece  presque 
aussi  grande;  toutes  deux  plus  agrestes , et  qu’on 
peut  regarder  comme  les  tiges  sauvages  d’une 
race  civilisée. 


LA  TA  U VET  TE. 

Le  triste  hiver,  saison  de  mort,  est  le  temps 
du  sommeil  ou  plutôt  de  la  torpeur  de  la  nature  : 
les  insectes  sans  vie  , les  reptiles  sans  mouve- 
ment , les  végétaux  sans  verdure  et  sans  accrois- 
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sement,  tous  les  habitants  de  l’air  détruits  ou 
relégués,  ceux  des  eaux  renfermés  dans  des  pri- 
sons de  glace,  et  la  plupart  des  animaux  terres- 
tres confinés  dans  les  cavernes  , les  antres  et  les 
terriers  ; tout  nous  présente  les  images  de  la  lan- 
gueur et  de  la  dépopulation.  Mais  le  retour  des 
oiseaux  au  printemps  est  le  premier  signal  et  la 
douce  annonce  du  réveil  de  la  nature  vivante;  et 
les  feuillages  renaissants,  et  les  bocages  revêtus 
de  leur  nouvelle  parure , sembleroient  moins 
frais  et  moins  touchants  sans  les  nouveaux  hôtes 
qui  viennent  les  animer. 

De  ces  hôtes  des  bois,  les  fauvettes  sont  les 
plus  nombreuses  , comme  les  plus  aimables  : 
vives  , agiles , légères,  et  sans  cesse  remuées , tous 
leurs  mouvements  ont  l’air  du  sentiment , et  tous 
leurs  accents  , le  ton  de  la  joie.  Ücs  jolTT oiseaux 
arrivent  au  moment  où  les  arbres  développent 
leurs  feuilles  et  commencent  à laisser  épanouir 
leurs  fleurs;  ils  se  dispersent  dans  toute  l’éten- 
due de  nos  campagnes  : les  uns  viennent  habiter 
nos  jardins,  d’autres  préfèrent  les  avenues  et  les 
bosquets  ; plusieurs  especes  s’enfoncent  dans  les 
grands  bois,  et  quelques  unes  se  cachent  au  mi- 
lieu des  roseaux.  Ainsi  les  fauvettes  remplissent 
tous  les  lieux  de  la  terre,  et  les  animent  par 
les  mouvements  et  les  accents  de  leur  tendre 
gaieté. 

A ce  mérite  des  grâces  naturelles  nous  vou- 
drions réunir  celui  de  la  beauté;  mais  en  leur 
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donnant  tant  de  qualités  aimables  , la  nature 
semble  avoir  oublié  de  parer  leur  plumage.  Il 
est  obscur  et  terne  : excepté  deux  ou  trois  es- 
peces qui  sont  légèrement  tachetées,  toutes  les 
autres  n’ont  que  des  teintes  plus  ou  moins  som- 
bres de  blanchâtre,  de  §ris  et  de  roussàtre. 
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J_)f.  tous  les  êtres  animés , voici  le  plus  élégant 
pour  la  forme,  et  le  plus  brillant  pour  les  cou- 
leurs. Les  pierres  et  les  métaux  polis  par  notre 
art  ne  sont  pas  comparables  à ce  bijou  de  la  natu- 
re ; elle  l’a  placé,  dans  l’ordre  des  oiseaux,  au 
dernier  degré  de  l’échelle  de  grandeur:  maxime 
mirandain  minimis.  Son  chef-d’œuvre  est  le  pe- 
tit oiseau-mouche;  elle  l’a  comblé  de  tous  les 
dons  qu’elle  n’a  fait  que  partager  aux  autres  oi- 
seaux : légèreté,  rapidité,  prestesse,  grâce,  et 
tiche  parure,  tout  appartient  à ce  petit  favori. 

36. 
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L émeraude,  le  rubis,  la  topaze,  brillent  sur  ses 
habits;  il  ne  les  souille  jamais  de  la  poussière  de 
la  terre  , et,  dans  sa  vie  tout  aérienne,  on  le  voit 
à peine  toucher  le  gazon  par  instants  : il  est  tou- 
jours en  l’air*,  volant  de  fleurs  en  fleurs  ; il  a 
leur  fraîcheur  comme  il  a leur  éclat;  il  vit  de  leur 
nectar,  et  n habite  que  les  climats  où  sans  cesse 
elles  se  renouvellent. 

C’est  dans  les  contrées  les  plus  chaudes  du 
nouveau  monde  que  se  trouvent  toutes  les  es- 
peces d’oiseaux-mouches.  Elles  sont  assez  nom- 
breuses , et  paroissent  confinées  entre  les  deux 
tropiques  ; car  ceux  qui  s’avancent  en  été  dans 
les  zones  temperees , n y fon  t qu’un  court  séjour  : 
ils  semblent  suivre  le  soleil , s’avancer  , se  retirer 
avec  lui , et  voler  sur  l’aile  des  zéphirs  à la  suite 
d’un  printemps  éternel. 

Rien  n’égale  la  vivacité  de  ces  petits  oiseaux , si 
ce  n’est  leur  courage,  ou  plutôt  leur  audace:  on 
les  voit  poursuivre  avec  furie  des  oiseaux  vingt 
fois  plus  gros  qu’eux,  s’attacher  à leur  corps,  et 
se  laissant  emporter  par  leur  vol,  les  béqueter  à 
coups  redoublés,  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  assouvi 
leur  petite  colere.  Quelquefois  même  ils  se  livrent 
entre  eux  de  très  vifs  combats;  l’impatience  pa- 
roît  être  leur  ame:  s’ils  s’approchent  d’une  fleur 
et  qu’ils  la  trouvent  fanée,  ils  lui  arrachent  les 
pétales  avec  une  précipitation  qui  marque  leur 
dépit;  ils  n’ont  point  d’autre  voix  qu’un  petit 
cri , screp,  screp , fréquent  et  répété;  ils  le  font 
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entendre  dans  les  bois  dès  l’aurore,  jusqu’à  ce 
qu’aux  premiers  rayons  du  soleil,  tous  prennent 
l’essor  et  se  dispersent  dans  les  campagnes. 


LE  COLIBRI. 

La  nature  , en  prodiguant  tant  dé  beautés  à l’oî- 
seau-mouche,  n’a  pas  oublié  le  colibri  son  voisin  et 
son  proche  parent  ; elle  l’a  produit  dans  le  même 
climat , et  formé  sur  le  même  modèle.  Aussi  bril- 
lant, aussi  léger  que  l'oiseau-mouche , et  vivant 
comme  lui  sur  les  fleurs , le  colibri  est  paré  de 
même  de  tout  ce  que  les  plus  riches  couleurs  ont 
d’éclatant , de  moelleux,  de  suave;  et  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  beauté  de  l’oiseau-mouche  , de  sa 
vivacité,  de  son  vol  bourdonnant  et  rapide,  de 
sa  constance  à visiter  les  fleurs,  de  sa  maniéré 
de  nicher  et  de  vivre,  doit  s’appliquer  également 
au  colibri  : un  même  instinct  anime  ces  deux  char- 
mants oiseaux  ; et  comme  ils  se  ressemblent  pres- 
que en  tout,  souvent  on  les  a confondus  sous 
un  même  nom. 


LE  PERROQUET  (i). 


-Lies  animaux  que  l'homme  a le  plus  admires 
sont  ceux  qui  lui  ont  paru  participer  à sa  nature; 
il  s’est  émerveillé  toutes  les  fois  qu’il  en  a vu 
quelques  uns  faire  ou  contrefaire  des  actions  hu- 
maines: le  singe  par  la  ressemblance  des  formes 
extérieures  , et  le  perroquet  par  l'imitation  de  la 
parole,  lui  ont  paru  des  êtres  privilégiés  , inter- 
mediaires entre  l’homme  et  la  brute;  faux  juge- 
ment produit  par  la  première  apparence,  niais 
bientôt  détruit  par  l’examen  et  la  réflexion.  Les 

(i)  Il  semblèrent  que,  de  même  qu’il  a été  fait,  dans 
ce  volume,  pour  l’homme  et  les  quadrupèdes,  on  auroit 
dû  placer  avant  les  articles  particuliers  sur  les  oiseaux  , 
ce  morceau  qui  contient  des  considérations  générales  ; 
mais  comme  cet  article  traite  sur-tout  du  perroquet,  et 
des  facultés  imitatives  de  cet  animal , on  a cru  devoir 
ne  pas  le  déplacer. 
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sauvages,  très  insensibles  au  grand  spectacle  de 
la  nature  , très  indifférents  pour  toutes  ses  mer- 
veilles , n’ont  été  saisis  d’étonnement  qu’à  la  vue 
des  perroquets  et  des  singes  ; ce  sont  les  seuls  ani- 
maux qui  aient  fixé  leur  stupide  attention.  Ils 
arrêtent  leurs  canots  pendant  des  heures  entières 
pour  considérer  les  cabrioles  des  sapajous,  et  les 
perroquets  sont  les  seuls  oiseaux  qu’ils  se  fassent 
un  plaisir  de  nourrir,  d’élevcr , et  qu’ils  aient 
pris  la  peine  de  chercher  à perfectionner;  car  ils 
ont  trouvé  le  petit  art,  encore  inconnu  parmi 
nous , de  varier  et  de  rendre  plus  riches  les  belles 
couleurs  qui  parent  le  plumage  de  ces  oiseaux. 

L’usage  de  la  main , la  marche  à deux  pieds , la 
ressemblance,  quoique  grossière  , delà  face,  etc. 
ont  fait  donner  au  singe  le  nom  d ' homme  sauvage 
par  des  hommes  à la  vérité  qui  l’étoient  à demi , 
et  qui  ne  savoient  comparer  que  les  rapports 
extérieurs.  Que  seroit-ce  si,  par  une  combinai- 
son de  nature  aussi  possible  que  toute  autre,  le 
singe  eût  eu  la  voix  du  perroquet , et , comme 
lui  la  faculté  de  la  parole!  le  singe  parlant  eût 
rendu  muette  d’étonnement  l’espece  humaine  en- 
tière , et  l’auroit  séduite  au  point  que  le  philoso- 
phe auroit  eu  grande  peine  à démontrer  qu’avec 
tous  ces  beaux  attributs  humains  , le  singe  n’en 
étoit  pas  moins  une  bête.  Il  est  donc  heureux 
pour  notre  intelligence  , que  la  nature  ait  séparé 
et  placé  dans  deux  especes  très  différentes  l’imi- 
tation de  la  parole  et  celle  de  nos  gestes  , et 
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qu  ayant  cloué  tous  les  animaux  des  mêmes  sens  , 
et  quelques  uns  d’entre  eux  de  membres  et  d'or- 
ganes semblables  à ceux  de  l’homme  , elle  lui  ait; 
réservé  la  faculté  de  se  perfectionner  ; caractère 
unique  et  glorieux  qui  seul  fait  notre  préémi- 
nence, et  constitue  1 empire  de  l’homme  sur  tous 
les  autres  êtres  : car  il  faut  distinguer  deux  gen-  ■ 
res  de  perfectibilité  ; l’un  stérile  et  qui  se  borne 
à l’éducation  de  l’individu;  et  l’autre  fécond, 
qui  se  répand  sur  toute  l’espece,  et  qui  s’étend 
autant  qu’on  le  cultive  par  les  institutions  de  la  i 
société.  Aucun  des  animaux  n’est  susceptible  de 
cette  perfectibilité  d’espece;  ils  ne  sont  aujour- • 
d’hui  que  ce  qu’ils  ont  été,  que  ce  qu’ils  seront 
toujours  , et  jamais  rien  de  plus  , parceque  leur 
éducation  étant  purement  individuelle,  ils  11e 
peuvent  transmettre  à leurs  petits  que  ce  qu’ils 
ont  eux-mêmes  reçu  de  leurs  pere  et  mere,  au 
lieu  que  l'homme  reçoit  l’éducation  de  tous  les 
siècles  , recueille  toutes  les  institutions  des  autres  . 
hommes  , et  peut,  par  un  sage  emploi  du  temps, . 
profiter  de  tous  les  instants  de  la  durée  de  son 
espece  pour  la  perfectionner  toujours  de  plus  en 
plus.  Aussi  quel  regret  11e  devons-nous  pas  avoir 
à ces  âges  funestes  où  la  barbarie  a non  seulement 
arrêté  nos  progrès,  mais  nous  a fait  reculer  au 
point  d’imperfection  d’où  nous  étions  partis? 
Sans  ces  malheureuses  vicissitudes  , l’espece  hu- 
maine eût  marché  et  marcheroit  encore  constam- 
ment vers  cette  perfection  glorieuse,  qui  est  le 
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plus  beau  titre  de  sa  supériorité , et  qui  seule 
peut  faire  son  bonheur. 

Mais  l’homme  purement  sauvage  qui  se  refu- 
seroit  à toute  société  , ne  recevant  qu’une  édu- 
cation individuelle,  ne  pourroit  perfectionner 
son  espece,  etneseroit  pas  différent, même  pour 
l’intelligence,  de  ces  animaux  auxquels  on  a 
donné  son  nom,  il  n’auroit  pas  même  la  parole  , 
s’il  luyoit  sa  famille  et  abandonnoit  ses  enfants 
peu  de  temps  après  leur  naissance.  C’est  donc  à 
la  tendresse  des  meres  que  sont  dus  les  premiers 
germes  de  la  société;  c’est  à leur  constantesollici- 
tude  et  aux  soins  assidus  de  leur  tendre  affection 
qu’est  dû  le  développement  de  ces  germes  pré- 
cieux : la  foiblesse  de  l’enfant  exige  des  attentions 
continuelles,  et  produit  la  nécessité  de  cette  du- 
rée d’affection  pendant  laquelle  les  cris  du  besoin 
et  les  réponses  de  la  tendresse  commencent  à 
former  une  langue  dont  les  expressions  devien- 
nent constantes  et  l’intelligence  réciproque  , par 
la  répétition  de  deux  ou  trois  ans  d’exercice  mu- 
tuel, tandis  que  dans  les  animaux,  dont  l’accrois- 
sement est  bien  plus  prompt , les  signes  respec- 
tifs de  besoins  et  de  secours,  ne  se  répétant  que 
pendant  six  semaines  ou  deux  mois,  ne  peuvent 
faire  que  des  impressions  légères,  fugitives,  et 
qui  s’évanouissent  au  moment  que  le  jeune  ani- 
mal se  sépare  de  sa  rnere.  Il  ne  peut  donc  v avoir 
de  langue,  soit  de  paroles  soit  par  signes,  que 
dans  l’espece  humaine , par  cette  seule  raison  que 
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nous  venons  d’exposer;  car  l’on  ne  doit  pasattri— 
huer  à la  structure  particulière  de  nos  organes-" 
la  formation  de  notre  parole,  dès  que  le  perro- 
quet peut  la  prononcer  comme  l’homme  : mais" 
jaser  n’est  pas  parler,  et  les  paroles  ne  fonti 
langue  que  quand  elleè  expriment  l’intelligencen 
et  qu’elles  peuvent  la  communiquer.  Or  ces' 
oiseaux  , auxquels  rien  ne  manque  pour  la  faci- 
lité de  la  parole,  manquent  de  cette  expressions 
de  l’intelligence  qui  seule  fait  la  haute  faculté  du 
langage;  ils  en  sont  privés  comme  tous  les  au- 
tres animaux,  et  par  les  mêmes  causes,  c'est-à- 
dire  par  leur  prompt  accroissement  dans  le  pre- 
mier âge,  parla  courte  durée  de  leur  sociétés 
avec  leurs  parents,  dont  les  soins  se  bornent  à. 
l’éducation  corporelle , et  ne  se  répètent  ni  ne  se; 
continuent  assez  de  temps  pour  faire  des  impres-  - 
sions  durables  et  réciproques,  ni  même  assez  j 
pour  établir  l’union  d’une  famille  constante,, 
premier  degré  de  toute  société  , et  source  unique.; 
de  toute  intelligence. 

La  faculté  de  l’imitation  de  la  parole  ou  de  nos 
gestes  ne  donne  donc  aucune  prééminence  aux- 
animaux  qui  sont  doués  de  cette  apparence  de 
talent  naturel.  Le  singe  qui  gesticule  , le  perro- 
quet qui  répété  nos  mots  , n’en  sont  pas  plus  en 
état  de  croître  en  intelligence  et  de  perfection- 
ner leur  espece:  ce  talent  se  borne,  dans  le  per— 
roquet,  à le  rendre  plus  intéressant  pour  nous, 
mais  ne  suppose  en  lui  aucune  supériorité  sur  les 
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autres  oiseaux , sinon  qu’ayant  plus  éminemment 
qu’aucun  d’eux  cette  facilité  d’imiter  la  parole  , 
il  doit  avoir  le  sens  de  l’ouïe  et  les  organes  de  la 
voix  plus  analogues  à ceux  de  l’homme;  et  ce 
rapport  de  conformité  , qui  dans  le  perroquet  est 
au  plus  haut  degré , se  trouve  à quelques  nuances 
près  dans  plusieurs  autres  oiseaux  dont  la  langue 
est  épaisse,  arrondie,  et  de  la  même  forme  à peu 
près  cpie  celle  du  perroquet:  les  sansonnets,  les 
merles,  les  geais,  les  choucas,  etc.  peuvent  imi- 
ter la  parole.  Ceux  qui  ont  la  langue  fourchue , 
et  ce  sont  presque  tous  nos  petits  oiseaux , sifflent 
plus  aisément  qu’ils  ne  jasent.  Enfin  ceux  dans 
lesquels  cette  organisation  propre  à siffler  se 
trouve  réunie  avec  la  sensibilité  de  l’oreille  et  la 
réminiscence  dès  sensations  reçues  par  cet  orga- 
ne  , apprennent  aisément  à répéter  des  airs , c’est- 
à-dire  à siffler  en  musique  : le  serin  , la  linotte , 
le  tarin  , le  bouvreuil,  semblent  être  naturelle- 
ment musiciens.  Le  perroquet , soit  par  imperfec- 
tion d organes  ou  défaut  de  mémoire  , ne  fait 
entendre  que  des  cris  ou  des  phrases  très  cour- 
tes , et  ne  peut  ni  chanter  ni  répéter  des  airs  mo- 
dulés : néanmoins  il  imite  tous  les  bruits  qu’il 
entend,  le  miaulement  du  chat,  l’aboiement  du 
chien  et  les  cris  des  oiseaux,  aussi  facilement 
qu  il  contrefait  la  parole.  Il  peut  donc  exprimer 
et  même  articuler  les  sons,  mais  non  les  modu- 
ler ni  les  soutenir  par  des  expressions  cadencées; 
ce  qui  prouve  qu  il  a moius  de  mémoire,  moins 
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de  flexibilité  dans  les  organes,  et  le  gosier  aussi 
sec,  aussi  agreste,  que  les  oiseaux  chaiiteursl’ont 
moelleux  et  tendre. 

D ailleurs  il  faut  distinguer  aussi  deux  sortes 
d imitation  : l’une  réfléchie  ou  sentie,  et  l’autre 
machinale  et  sans  intention  : la  première  acquise , 
et  la  seconde  pour  ainsi  dire  innée.  L’uue  n’est 
que  le  résultat  de  l’instinct  commun  répandu 
dans  1 espece  entière  , et  ne  consiste  que  dans  la 
similitude  des  mouvements  et  des  opérations  de 
chaque  individu,  qui  tous  semblent  être  induits 
ou  contraints  à faire  les  mêmes  choses;  plus  ils 
sont  stupides , plus  cette  imitation  tracée  dans 
1 espece  est  parfaite  : un  mouton  ne  fait  et  ne  fera 
jamais  que  ce  qu’ont  fait  et  font  tous  les  autres 
moutons  ; la  première  cellule  d’une  abeille  res- 
semble àla  derniere.  L’espece  entière  n’a  pas.  plus 
d’intelligence  qu’un  seul  individu,  et  c’est  en 
cela  que  consiste  la  différence  de  l’esprit  à l’in- 
stinct : ainsi  1 imitation  naturelle  n’est  dans  cha- 
que espece  qu’un  résultat  de  similitude,  une 
nécessité  d autant  moins  intelligenteetplus  aveu- 
gle, qu  elle  est  plus, également  répartie.  L’autre 
imitation , qu’on  doit  regarder  comme  artifi- 
cielle, ne, peut  ni  se  répartir  ni  se  communiquer 
à l’espece;  elle  n’appartient  qu’à  l’individu  qui 
la  reçoit , qui  la  possédé  sans  pouvoir  la  donner: 
le  perroquet  le  mieux  instruit  ne  transmettra 
pas  le  talent  de  la  parole  à ses  petits.  Toute  imi- 
tation communiquée  aux  animaux  par  l’art  et 
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par  les  soins  de  l’homme  reste  dans  l’individu 
qui  en  a reçu  l’empreinte;  et  quoique  cette  imi- 
tation soit , comme  la  première,  entièrement  dé- 
pendante de  l’organisation  , cependant  ëlle  sup- 
pose des  facultés  particulières  qui  semblent  te- 
nir à l’intelligence,  telles  que  la  sensibilité,  l’at- 
tention , la  mémoire;  tm  sorte  que  les  animaux 
qui  sont  capables  de  cette  imitation  , et  qui  peu- 
vent recevoir  des  impressions  durables  et  quel- 
ques traits  d’éducation  de  la  part  de  l’homme, 
sont  des  especes  distinguées  dans  F ordre des  êtres 
organisés';  et  si  cettè  éducation  est  facile,  et  que 
l’homme  puisse  la  donner  aisément  à tous  les  in- 
dividus, l’espèce , comme  celle  du  chien  , devient 
réellement  supérieure  aux  autres  especes  d’ani- 
maux , tant  qu’elle  conserve  ses  relations  avec 
l’homme;  car  le  chien  abandonné  à sa  seule  na- 
ture retombe  au  niveau  du  renard  ou  du  loup  , 
et  rte  peut  de  lui-même  s’élever  au-dessus. 

Nous  pouvons  donc  ennoblir  tous  les  êtres  en 
nous  approchant  d’eux;  mais  nous  n’apprendrons 
jamais  aux  animaux  à se  perfectionner  d’eux- 
mêtnes.  Chaque  individu  peut  emprunter  de  nous 
sans  que  l’espece  en  profite , et  c’est  toujours 
faute  d’intelligence  entre  eux;  aucun  ne  peut 
communiquer  aux  autres  ce  qu’il  a reçu  de  nous  : 
mais  tous  sont  à peu  près  également  susceptibles 
d’éducation  individuelle;  car,  quoique  les  oi- 
seaux, par  les  proportions  du  corps  et  par  la 
forme  de  leurs  membres,  soient  très  différents 
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des  animaux  quadrupèdes,  nous  verrons  r.éan- 
moms  que,  comme  ils  ont  les  mêmes  sens,  ils 
sont  susceptibles  des  mêmes  degrés  d'éducation. 
On  apprend  aux  agamis  à faire  à peu  près  tout 
ce  que  font  nos  chiens:  un  serin  bien  élevé  mar- 
que son  affection  par  des  caresses  aussi  vives, 
plus  innocentes  et  moins  fausses  que  celles  du 
chat.  Nous  avons  des  exemples  frappants  de  ce 
que  peut  l’éducation  sur  les  oiseaux  de  proie, 
qui  de  tous  paroissent  être  les  plus  farouches  et 
les  plus  difficiles  à dompter.  On  connoît  en  Asie  le 
petit  art  d instruire  le  pigeon  à porter  et  rappor- 
ter des  billets  à cent  lieues  de  distance.  L’art 
plus  grand  et  mieux  connu  de  la  fauconnerie 
nous  démontre  qu’en  dhigeant  l’instinct  naturel 
des  oiseaux,  on  peut  le  perfectionner  autant  que 
celui  des  autres  animaux.  Tout  me  semble  prou- 
ver que  si  l’homme  vouloit  donner  autant  de 
temps  et  de  soins  à l’éducation  d’un  oiseau  ou  de 
tout  autre  animal  qu’on  en  donne  à celle  d’un 
enfant,  ils  feroient  par  imitation  tout  ce  que 
celui-ci  fait  par  intelligence  ; la  seule  différence 
seroit  dans  le  produit:  l’intelligence,  toujours 
féconde  , se  communique  et  s’étend  à l’espece 
entière,  toujours  en  augmentant,  au  lieu  que 
1 imitation  , nécessairement  stérile,  ne  peut  ni 
s étendre  ni  même  se  transmettre  par  ceux  qui 
l’ont  reçue. 

Et  cette  éducation  par  laquelle  nous  rendons 
les  animaux,  les  oiseaux  , plus  utiles  ou  plus  ai- 
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niables  pour  nous,  semble  les  rendre  odieux  à 
tous  les  autres  , et  sur-tout  à ceux  de  leur  espece. 
Dès  que  l’oiseau  privé  prend  son  essor  et  va  dans 

la  forêt,  les  autres  s’assemblent  d’abord  pour  1 ad- 
mirer , et  bientôt  ils  le  maltraitent  et  le  poursui- 
vent comme  s’il  étoit  d’une  espece  ennemie  . on 
vient  d’en  voir  un  exemple  dans  la  buse.  Je  1 ai 
vu  de  même  sur  la  pie , sur  le  geai  : lorsqu’on 
leur  donne  la  liberté  , les  sauvages  de  leur  espece 
se  réunissent  pour  les  assaillir  et  les  chasser;  ils 
ne  les  admettent  dans  leur  compagnie  que  quand 
ces  oiseaux  privés  ont  perdu  tous  les  signes  de 
leur  affection  pour  nous , et  tous  les  caractères 
qui  les  rendoient  différents  de  leurs freres  sauva- 
ges, comme  si  ces  mêmes  caractères  rappeloient 
à ceux-ci  le  sentiment  de  la  crainte  qu’ils  ont  de 
l’homme  leur  tyran,  et  la  haine  que  méritent 
ses  suppôts  ou  ses  esclaves. 

Au  reste,  les  oiseaux  sont  de  tous  les  êtres  de 
la  nature  les  plus  indépendants  et  les  plus  fiers  de 
leur  liberté,  parcequ’elle  est  plus  entière  et  plus 
étendue  que  celle  de  tous  les  autres  animaux. 
Comme  il  ne  faut  qu’un  instant  à l’oiseau  pour 
franchir  tout  obstacle  et  s’élever  au-dessus  de  ses 
ennemis , qu’il  leur  est  supérieur  par  la  vitesse 
du  mouvement  et  par  l’avantage  de  sa  position 
dans  un  élément  où  ils  ne  peuvent  atteindre , il 
voit  tous  les  animaux  terrestres  comme  des  êtres 
lourds  et  rampants  , attachés  à la  terre;  il  n’au- 
roit  même  nulle  crainte  de  l’homme,  si  la  balle 

*7- 
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et  Ja  fleclie  ne  leur  avoient  appris  que , sans  sortir 
de  sa  place,  il  peut  atteindre  , frapper,  et  porter 
la  mort  au  loin.  La  nature,  en  donnant  des  ailes 
aux  oiseaux,  leur  a départi  les  attributs  de  l’in- 
dépendance  et  les  instruments  de  la  haute  liber- 
té: aussi  n’ont-ils  de  patrie  que  le  ciel  qui  leur 
convient;  ils  en  prévoient  les  vicissitudes,  et 
changent  de  climat  en  devançant  les  saisons;  ils 
ne  s’y  établissent  qu’après  en  avoir  pressenti  la 
température  ; la  plupart  n’arrivent  que  quand 
la  douce  haleine  du  printemps  a tapissé  les  forêts 
de  verdure,  quand  elle  fait  éclore  les  germes  qui 
doivent  les  nourrir,  quaùd  ils  peuvent  s’établir, 
se  gîter,  se  cacher  sous  l’ombrage,  quand  enfin 
le  ciel  et  la  terre  semblent  réunir  leurs  bienfaits 
pour  combler  leur  bonheur.  Cependant  cette  sai- 
son de  plaisir  devient  bientôt  un  temps  d'in- 
quiétude; tout-à-l’heureils  auront  à craindre  ces 
mêmes  ennemis  au-dessus  desquels  ils  planoient 
avec  mépris  : le  chat  sauvage,  la  marte,  la  belet- 
te , chercheront  à dévorer  ce  qu’ils  ont  de  plus 
cher  ; la  couleuvre  rampante  gravira  pour  avaler 
leurs  œufs  et  détruire  leur  progéniture  : quel- 
qu’élevé,  quelque  caché  que  puisse  êtreleur  nid, 
ils  sauront  le  découvrir,  l’atteindre,  le  dévaster; 
et  les  enfants  , cette  aimable  portion  du  genre 
humain , mais  toujours  malfaisante  par  désœuvre- 
ment, violeront  sans  raison  ces  dépôts  sacrés. 
Souvent  la  tendre  mere  s?  sacrifie  dans  l’espé- 
rance de  sauver  scs  petits;  elle  se  laisse  prendre 
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plutôt  que  de  les  abandonner.  L’affection  mater- 
nelle est  donc  un  sentiment  plus  fort  que  celui 
de  la  crainte. 


Ce  couple  heureux  qui  s’est  réuni  par  choix, 
qui  a établi  de  concert,  et  construit  en  commun 
son  domicile,  et  prodigué  les  soins  les  plus  ten- 
dres à sa  famille  naissante  , craint  à chaque  ins- 
tant qu’on  ne  la  lui  ravisse;  et  s’il  parvient  à 
l'élever,  c’est  alors  que  des  ennemis  encore  plus 
redoutables  viennent  l’assaillir  avec  plus  d’avan- 
tage: l’oiseau  de  proie  arrive  comme  la  foudre  , 
et  fond  sur  la  famille  entière;  le  pere  et  la  mere 
sont  souvent  ses  premières  victimes,  et  les  petits, 
dont  les  ailes  ne  sont  pas  encore  assez  exercéês,  ne 
peuvent  lui  échapper.  Ces  oiseaux  de  carnage 
frappent  tous  les  autres  oiseaux  d’une  frayeur 
si  vive , qu’on  les  voit  frémir  à leur  aspect  ; ceux 
même  qui  sont  en  sûreté  dans  nos  basses-cours, 
quelqu’éloigné  que  soit  l’ennemi , tremblent  au 
moment  qu’ils  l’apperçoivent  ; et  ceux  de  la  cam- 
pagne, saisis  du  même  effroi,  le  marquent  par 
des  cris  et  par  leur  fuite  précipitée  vers  les  lieux 
où  ils  peuvent  se  cacher.  L’état  le  plus  libre  de 
la  nature  a donc  aussi  ses  tyrans,  et  malheureu- 
sement c’est  à eux  seuls  qu’appartient  cette  su- 
prême liberté  dont  ils  abusent,  et  cette  indé- 
pendance absolue  qui  les  rend  les  plus  fiers  de 
tous  les  animaux.  L’aigle  méprise  le  lion  et  lui 
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enlevé  impunément  sa  proie;  il  tyrannise  égale--! 
ment  les  habitants  de  l’air  et  ceux  de  la  terre  , en 
il  auroit  peut-être  envahi  l’empire  d’une  grande» 
portion  de  la  nature , si  les  armes  de  l’homme  ne. 
l’eussent  relégué  sur  le  sommet  des  montagnes,, 
et  repoussé  jusqu’aux  lieux  inaccessibles  où  il] 
jouit  encore  sans  trouble  et  sans  rivalité  de  tous  ; 
les  avantages  de  sa  domination  tyrannique. 

Le  coup  d’œil  que  nous  venons  de  jeter  rapi-! 
dement  sur  les  facultés  des  oiseaux,  suffit  pourri 
nous  démontrer  que  , dans  la  chaîne  du  grandi 
ordre  des  êtres , ils  doivent  être , après  l’homme, , 
placés  au  premier  rang.  La  nature  a rassemblé , 
concentré  dans  le  petit  volume  de  leur  corps  plus  t 
de  force  qu’elle  n’en  a départi  aux  grandes  mas— i 
ses  des  animaux  les  plus  puissants;  elle  leur  a: 
donné  plus  de  légèreté  sans  rien  ôter  à la  solidité 
de  leur  organisation  ; elle  leur  a cédé  un  empire 
plus  étendu  sur  les  habitants  de  l’air,  de  la  ter- 
re, et  des  eaux;  elle  leur  a livré  les  pouvoirs > 
d’une  domination  exclusive  sur  le  genre  entierr 
des  insectes,  qui  ne  semblent  tenir  d’elle  leur 
existence  que  pour  maintenir  et  fortifier  celle* 
de  leurs  destructeurs  auxquels  ils  servent  de  pâ- 
ture. Ils  dominent  de  même  sur  les  reptiles  , dont 
ils  purgent  la  terre  sans  redouter  leur  venin  ; surr 
les  poissons , qu’ils  enlèvent  hors  de  leur  élément 
pour  les  dévorer,  et  enfin  sur  les  animaux  qua- 
drupèdes, dont  ils  font  également  des  victimes  : . 
on  a vu  la  buse  assaillir  le  renard , le  faucon  ar- 
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rêter  la  gazelle  , l’aigle  enlever  la  brebis , atta- 
quer le  chien  comme  le  lievre  , les  mettre  à mort 
et  les  emporter  dans  son  aire;  et  si  nous  ajou- 
tons à toutes  ces  prééminences  de  force  et  de 
vitesse  celles  qui  rapprochent  les  oiseaux  de  la  na- 
ture de  l’homme  , la  marche  à deux  pieds  , l’imi- 
tation de  la  parole , la  mémoire  musicale,  nous 
les  verrons  plus  près  de  nous  que  leur  forme  ex- 
térieure ne  paroît  l’indiquer,  en  même  temps 
que,  par  la  prérogative  unique  de  l’attribut  des 
ailes , et  par  la  prééminence  du  vol  sur  la  course  , 
nous  reconnaîtrons  leur  supériorité  sur  tous  les 
animaux  terrestres. 


L’espece  de  société  que  le  perroquet  contracte 
avec  nous , par  le  langage , est  plus  étroiteet  plus 
douce  que  celle  à laquelle  le  singe  peut  prétendre 
par  son  imitation  capricieuse  de  nos  mouvements 
et  de  nos  gestes.  Si  celle  du  chien,  du  cheval, 
ou  de  l’éléphant  sont  plus  intéressantes  par  le 
sentiment  et  par  l’utilité,  la  société  de  l’oiseau- 
parleur  est  quelquefois  plus  attachante  par  l’agré- 
ment : il  récrée,  il  distrait,  il  amuse;  dans  la 
solitude  il  est  compagnie,  dans  la  conversation 
il  est.  interlocuteur,  il  répond,  il  appelle,  il  ac- 
cueille , il  jette  l’éclat  des  ris  , il  exprime  l’accent 
de  l'affection  , il  joue  la  gravité  de  la  sentence; 
ses  petits  mots  tombés  au  hasard  égaient,  par  les 
disparates , ou  quelquefois  surprennent  par  la 
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justesse.  Ce  jeu  d’un  langage  sans  idée  a je  ne  sais  i 
quoi  de  bizarre  et  de  grotesque,  et  sans  être  plus 
vuide  que  tant  d’autres  propos,  il  est  toujours 
plus  amusant.  Avec  cette  imitation  de  nos  pa- 
roles , le  perroquet  semble  prendre  quelque  chose 

de  nos  inclinations  et  de  nos  mœurs  : il  aime  et 
il  liait;  il  a des  attachements,  des  jalousies,  des. 
préférences,  des  caprices;  il  s’admire,  s’applau- 
dit, s’encourage  ; il  se  réjouit  et  s’attriste;  il 
semble  s’émouvoir  et  s’attendrir  aux  caresses; 
il  donne  des  baisers  affectueux.;  dans  une  maison 
de  deuil  il  apprend  à gémir;  et  souvent  accou- 
tumé à répéter  le  nom  chéri  d’une  personne 
regrettée  , il  rappelle  à des  cœurs  sensibles  et 
leurs  plaisirs  et  leurs  chagrins. 
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LES  PICS. 

Les  animaux  qui  vivent  (les  fruits  (le  la  terre 
sont  les  seuls  qui  entrent  en  société  ; l’abondance 
est  la  base  de  l’instinct  social,  de  cette  douceur 
de  mœurs,  et  de  cette  vie  paisible  qui  n’appar- 
tient qu’à  ceux  qui  n’ont  aucun  motif  de  se  rien 
disputer  : ils  jouissent  sans  trouble  du  riche 
fonds  de  subsistance  qui  les  environne  ; et,  dans  ce 
grand  banquet  de  la  nature  , l’abondance  du  len- 
demain est  égale  à la  profusion  de  la  veille.  Les 
autres  animaux,  sans  cesse  occupés  à pourchas- 
ser une  proie  qui  les  fuit  toujours , pressés  par  le 
besoin  , retenus  par  le  danger,  sans  provision, 
sans  moyens  que  dans  leur  industrie , sans  aucune 
ressource  que  leur  activité , ont  à peine  le  temps 
de  se  pourvoir , et  n’ont  guere  celui  d’aimer. 


3*4  LES  PUS. 

Telle  est  la  condition  de  tous  les  oiseaux  chas- j 
seurs;  et,  à 1 exception  de  quelques  lâches  qui  ! 
s’acharnent  sur  une  proie  morte,  et  s’attroupent 
plutôt  en  brigands  qu’ils  ne  se  rassemblent  en; 
amis,  tous  les  autres  se  tiennent  isolés  et  vivent! 
solitaires:  chacun  est  tout  entier  à soi, .nul  n’a 
de  biens  ni  de  sentiments  à partager. 

Et  de  tous  les  oiseaux  que  la  nature  force  à 
vivre  de  la  grande  ou  de  la  petite  chasse , il  n’en  . 
est  aucun  dont  elle  ait  rendu  la  vie  plus  labo-- 
rieuse,  plus  dure  que  celle  du  pic:  elle  l’a  con- 
damné au  travail , et , pour  ainsi  dire , à la  galere 
perpétuelle,  tandis  que  les  autres  ont  pour 
moyens  la  course,  le  vol , l’embuscade,  l’atta- • 
que;  exercices  libres  où  le  courage  et  l’adresse  ; 
prévalent.  Le  pic  , assujetti  à une  tâche  pénible,  J 
110  peut  trouver  sa  nourriture  qu’en  perçant  les  > 
écorces  et  la  fibre  dure  des  arbres  qui  la  recèlent;  : 
occupé  sans  relâche  à ce  travail  de  nécessité  , il  ne 
çonnoit  ni  délassement  ni  repos;  souvent  même 
il  dort  et  passe  la  nuit  clans  l’attitude  contrainte 
de  la  besogne  du  jour  : :1  ne  partage  pas  les  doux  > 
ébats  des  autres  habitants  de  l’air  ; il  n’entres 
point  dans  leurs  concerts,  et  n’a  que  des  cris- 
sauvages,  dont  l’accent  plaintif,  en  troublant  le  : 
silence  des  bois,  semble  exprimer  ses  efforts  et: 
la  peine.  Ses  mouvements  sont  brusques;  il  a 
1 air  inquiet , les  traits  et  la  physionomie  rudes, 
le  naturel  sauvage  et  farouche  : il  fuit  toute  so-  : 
ciété  , même  celle  de  son  semblable. 


LES  OISEAUX  AQUATIQUES. 

L’homme,  si  fier  de  son  domaine,  et  qui  en 
effet  commande  en  maître  sur  la  terre  qu’il  ha- 
bite, est  à peine  connu  dans  une  autre  grande 
partie  du  vaste  empire  de  la  nature  ; il  trouve  sur 
les  mers  des  ennemis  au-dessus  de  ses  forces  , des 
obstacles  plus  puissants  que  son  art , et  des  pé- 
rils plus  grands  que  son  courage  : ces  barrières 
du  monde  qu’il  a osé  franchir , sont  les  écueils 
où  se  brise  son  audace  , où  tous  les  éléments  con- 
jurés contre  lui  conspirent  à sa  perte,  où  la  na- 
ture en  un  mot  veut  régner  seule  sur  un  do- 
maine qu’il  s’efforce  vainement  d’usurper;  aussi 
n’y  paroît-il  qu’en  fugitif  plutôt  qu’en  maître. 
S’il  en  trouble  les  habitants,  si  même  quelques 
uns  d’entre  eux,  tombés  dans  ses  filets  ou  sous 
les  harpons,  deviennent  les  victimes  d’une  main 
qu’ils  ne  connoissent  pas , le  plus  grand  nombre , 
à couvert  au  fond  de  ses  abîmes  , voit  bientôt  les 
frimas , les  vents , et  les  orages , balayer  de  la 
surface  des  mers  ces  hôtes  importuns  et  destruc- 
teurs qui  ne  peuvent  que  par  instants  troubler 
leur  repos  et  leur  liberté. 

En  effet , les  animaux  que  la  nature  , avec  des 
moyens  et  des  facultés  bien  plus  foibles  en  ap- 
parence , a rendus  bien  plus  forts  que  nous  con- 
tre les  flots  et  les  tempêtes,  tels  que  la  plupart 
des  oiseaux  pélagiens  , ne  nous  connoissent  pas; 
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ils  se  laissent  approcher,  saisir  même,  avec  une 
sécurité  que  nous  appelons  stupide,  mais  qui 
montre  bien  clairement  combien  l’homme  est 
pour  eux  un  être  nouveau  , étranger,  inconnu, 
et  qui  témoigne  de  la  pleine  et  entière  liberté 
dont  jouit  l’espece,  loin  du  maître  qui  fait  sentir 
son  pouvoir  à tout  ce  qui  respire  près  de  lui. 


Les  oiseaux  d’eau  sont  les  seuls  qui  réunissent 
à la  jouissance  de  l’air  et  de  la  terre  la  possession 
de  la  mer;  de  nombreuses  especes,  toutes  très 
multipliées,  en  peuplent  les  rivages  et  les  plai- 
nes ; ils  voguent  sur  les  flots  avec  autant  d’ai- 
sance et  plus  de  sécurité  qu’ils  ne  volent  dans 
leur  élément  naturel  ; par-tout  ils  y trouvent  une 
Subsistance  abondante  , une  proie  qui  ne  peut  les 
fuir;  et  pour  la  saisir  les  uns  fendent  les  ondes 
et  s y plongent,  d’autres  ne  font  que  les  effleu- 
rer en  rasant  leur  surface  par  un  vol  rapide,  ou 
mesuré  sur  la  distance  et  la  quantité  des  victimes. 
Tous  s’établissent  sur  cet  élément  mobile,  comme 
dans  un  domicile  fixe;  ils  s’y  rassemblent  en  grande 
société  , et  vivent  tranquillement  au  milieu  des 
orages;  ils  semblentmêmesejoueravecles vagues, 
lutter  contre  les  vents , et  s’exposer  aux  tempêtes, 
sans  les  redouter  ni  subir  de  naufrage. 

Ils  ne  quittent  qu’avec  peine  ce  domicile  de 
choix,  et  seulement  dans  le  temps  que  le  soin  de 
leur  progéniture,  en  les  attachant  au  rivage,  ne 
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leur  permet  plus  de  fréquenter  la  mer  que  par 
instants;  car,  dès  que  leurs  petits  sont  éclos,  ils 
les  conduisent  à ce  séjour  chéri , que  ceux-ci 
chériront  bientôt  eux-mémes,  comme  plus  con- 
venable à leur  nature  que  celui  de  la  terre.  En 
effet,  ils  peuvent  y rester  autant  qu’il  leur  plaît, 
sans  être  pénétrés  de  l’humidité  , et  sans  rien 
perdre  de  leur  agilité  , puisque  leur  corps,  mol- 
lement porté,  se  repose  même  en  nageant,  et  re- 
prend bientôt  les  forces  épuisées  par  le  vol.  La 
longue  obscurité  des  nuits,  ou  la  continuité  des 
.tourmentes,  sont  les  seules  contrariétés  qu  ils 
éprouvent , et  qui  les  obligent  à quitter  la  mer 
par  intervalles.  Ils  servent  alors  d avant-coureurs 
ou  plutôt  de  signaux  aux  voyageurs , en  leur  an- 
nonçant que  les  terres  sont  prochaines.  Nean- 
moins cet  indice  est  souvent  incertain  ; plusieurs 
de  ces  oiseaux  se  portent  en  mer  quelquefois  si 
loin  , que  M.  Cook  conseille  de  ne  point  regarder 
leur  apparition  comme  une  indication  certaine 
du  voisinage  de  la  terre;  et  tout  ce  que  1 on  peut 
conclure  de  l’observation  des  navigateurs,  c’est 
que  la  plupart  de  ces  oiseaux  ne  retournent  pas 
chaque  nuit  au  rivage  , et  qu<p  quand  il  leur  faut, 
pour  le  trajet  ou  le  retour,  quelques  points  de 
repos,  ils  les  trouvent  sur  les  écueils,  ou  même 
les  prennent  sur  les  eaux  de  la  mer. 

La  forme  du  corps  et  des  membres  de  ces  oi- 
seaux indique  assez  qu’ils  sont  navigateurs-nés , 
et  habitants  naturels  de  l’élément  liquide:  leur 
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corps  est  arqué  et  bombé  comme  ]a  caréné  d’un 
vaisseau,  et  c’est  peut-être  sur  cette  figure  que 
îomme  a tracé  celle  de  se^  premiers  navires  ; 
leur  cou,  relevé  sur  une  poitrine  saillante,  en 
représente  assez  bien  la  proue  ; leur  queue  courte 
et  toute  rassemblée  en  un  seul  faisceau  sert  de 
gouvernail  ; leurs  pieds  larges  et  palmés  font 
1 office  de  véritables  rames;  le  duvet  épais  et  lus- 
tre d’huile  qui  revêt  tout  le  corps , est  un  gou- 
dron naturel  qui  le  rend  impénétrable  à l’humi- 
dité, en  même  temps  qu’il  le  fait  flotter  plus  lé- 
gèrement à la  surface  des  eaux.  Et  ceci  n’est  en- 
core qu  un  appei  eu  des  facultés  que  la  nature  a 
données  à ces  oiseaux  pour  la  navigation  ; leurs 
habitudes  naturelles  sont  conformes  à ces  facul- 
tés ; leurs  mœurs  y sont  assorties  : ils  ne  se  plai- 
sent nulle  part  autant  que  sur  l’eau  ; ils  semblent 
craindre  de  se  poser  à terre  ; la  moindre  aspé- 
rite  du  sol  blesse  leurs  pieds,  ramollis  par  l’ha- 
bitude de  ne  presser  qu’une  surface  humide  : en- 
fin l’eau  est  pour  eux  un  lieu  de  repos  et  de  plai- 
sirs, ou  tous  leurs  mouvements  s’exécutent  avec 
facilité,  où  toutes  leurs  fonctions  se  font  avec 
aisance  , ou  leurs  différentes  évolutions  se  tra- 
cent avec  grâce.  Voyez  ces  cygnes  nager  avec 
mollesse  ou  cingler  sur  l’onde  avec  majesté;  ils 
s 3 jouent,  s ébattent,  y plongent,  et  reparois- 
sent  avec  les  mouvements  les  plus  agréables , et 
les  plus  douces  ondulations;  aussi  le  cygne  est-il 
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l’emblème  de  la  grâce,  premier  trait  qui  nous 
frappe , même  avant  ceux  de  la  beauté. 

La  vie  de  l’oiseau  aquatique  est  donc  plus  pai- 
sible et  moins  pénible  que  celle  de  la  plupart  des 
autres  oiseaux  ; il  emploie  beaucoup  moins  de 
forces  pour  nager  que  les  autres  n en  dépensent 
pour  voler.  L’élément  qu’il  habite  lui  offre  à 
chaque  instant  sa  subsistance  : il  la  rencontre  plus 
qu’il  ne  la  cherche , et  souvent  le  mouvement 
de  l’onde  l’amene  à sa  portée  ; il  la  prend  sans  fa- 
tigue , comme  il  l’a  trouvée  sans  peine  ni  travail  ; 
et  cette  vie  plus  douce  lui  donne  en  même  temps 
des  mœurs  plus  innocentes  et  des  habitudes  pa- 
cifiques. Chaque  espece  se  rassemble  par  le  sen- 
timent d’un  amour  mutuel  ; nul  des  oiseaux  d’eau 
n’attaque  son  semblable,  nul  ne  fait  sa  victime 
d’aucun  autre  oiseau  ; et  dans  cette  grande  et  tran- 
quille nation  , on  ne  voit  point  le  plus  fort  in- 
quiéter le  plus  foible  : bien  différent  de  ces  tyrans 
de  l’air  et  de  la  terre  qui  ne  parcourent  leur  em- 
pire que  pour  le  dévaster,  et  qui,  toujours  en 
guerre  avec  leurs  semblables,  ne  cherchent  qu  à 
les  détruire , le  peuple  ailé  des  eaux  , par-tout 
en  paix  avec  lui-même  , ne  s’est  jamais  souillé  du 
sang  de  son  espece;  respectant  même  le  genre 
entier  des  oiseaux,  il  se  contente  d’une  chere 
moins  noble , et  n’emploie  sa  force  et  ses  armes 
que  contre  le  genre  abject  des  reptiles , et  le 
genre  muet  des  poissons. 
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LA  CIGOGNE. 

-Dans  les  nombreuses  familles  de  ce  peuple  am- 
phibie des  rivages  de  la  mer  et  des  fleuves  , celle 
de  la  cigogne,  plus  connue,  plus  célébrée  qu’au- 
cune autre  , se  présente  la  première  ; elle  est  com- 
posée de  deux  especes  qui  ne  different  que  par  la 
couleur,  car  du  reste  il  semble  que , sous  la  même 
forme  et  d’après  le  même  dessin,  la  nature  ait 
produit  deux  fois  le  même  oiseau  , l’un  blanc  et 
l’autre  noir  ; cette  différence  , tout  le  reste  étant 
semblable,  pourrait  être  comptée  pour  rien  , s’il 
n’y  avoit  pas  entre  ces  deux  mêmes  oiseaux  diffé- 
rence d’instinct  et  diversité  de  mœurs.  La  cigogne 
noire  cherche  les  lieux  déserts , se  perche  dans  les 
bois,  fréquente  les  marécages  écartés,  et  niche 
dans  l’épaisseur  des  forêts.  La  cicogne  blanche 
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choisit,  au  contraire,  nos  habitations  pour  domi- 
cile ; elle  s’établit  sur  les  tours , sur  les  cheminées 
et  les  combles  des  édifices  : amie  de  l’homme,  elle 
en  partage  le  séjour  et  même  le  domaine;  elle 
pèche  dans  nos  rivières,  chasse  jusque  dans  nos 
jardins,  se  place  au  milieu  des  villes,  sans  s’ef- 
frayer de  leur  tumulte,  et  par-tout  hôte  respecté 
et  bien-venu  , elle  paie  par  des  services  le  tribut 
qu’elle  doit  à la  société  : plus  civilisée,  elle  est 
aussi  plus  féconde  , plus  nombreuse,  et  plus  gé- 
néralement répandue  que  la  cigogne  noire  , qui 
paroît  confinée  dans  certains  pays,  et  toujours 
dans  les  lieux  solitaires. 

On  attribue  à la  cigogne  des  vertus  morales  , 
dont  l’image  est  toujours  respectable  ; la  tempé- 
rance, la  fidélité  conjugale  , la  piété  filiale  et  pa- 
ternelle. Il  est  vrai  que  la  cigogne  nourrit  très 
long-temps  ses  petits  , et  ne  les  quitte  pas  qu’elle 
ne  leur  voie  assez  de  force  pour  se  défendre  et 
se  pourvoir  d’eux-mémes  ; que  quand  ils  com- 
mencent à voleter  hors  du  nid  et  à s’essayer  dans 
les  airs,  elle  les  porte  sur  ses  ailes;  qu’elle  les 
défend  dans  les  dangers,  et  qu’on  l’a  vue,  ne 
pouvant  les  sauver,  préférer  de  périr  avec  eux 
plutôt  que  de  les  abandonner.  On  l’a  de  même 
vue  donner  des  marques  d’attachement  et  même 
de  reconnoissance  pour  les  lieux  et  pour  les 
hôtes  qui  l’ont  reçue  : on  assure  l’avoir  entendue 
claqueter  en  passant  devant  les  portes , comme 
pour  avertir  de  son  retour,  et  faire  en  partant 
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un  semblable  signe  d’adieu.  Mais  ces  qualités 
morales  ne  sont  rien  en  comparaison  de  l’affec- 
tion que  marquent,  et.  des  tendres  soins  que 
donnent  ces  oiseaux  à leurs  parents  trop  foibles 
ou  trop  vieux.  On  a souvent  vu  des  cigognes 
jeunes  et  vigoureuses  apporter  de  la  nourriture 
à d’autres,  qui,  se  tenant  sur  le  bord  du  nid, 
paroissoient  languissantes  et  affoiblies,  soit  par 
quelque  accident  passager,  soit  que  réellement 
la  cigogne,  comme  1 ont  dit  les  anciens,  ait  le 
touchant  instinct  de  soulager  la  vieillesse,  et  que 
la  nature  , en  plaçant  jusque  dans  des  cœurs 
bruts  ces  pieux  sentiments  auxquels  ics  cœurs 
humains  ne  sont  que  trop  souvent  infidèles,  ait 
voulu  nous  en  donner  l’exemple.  La  loi  denour- 
i ir  ses  parents  fut  faite  en  leur  honneur,  et 
nommée  de  leur  nom  chez  les  Grecs.  Aristo- 
phane en  fait  une  ironie  amere  contre  l’homme. 

Élien  assure  que  les  qualités  morales  de  la 
cigogne  étoient  la  première  cause  du  respect  et 
du  culte  des  Egyptiens  pour  elle;  et  c’est  peut- 
etre  un  reste  de  cette  ancienne  opinion  qui  fait 
aujourd’hui  le  préjugé  du  peuple  , qui  est  per- 
suadé qu’elle  apporte  le  bonheur  à la  maison 
où  elle  vient  s’établir. 

Chez  les  anciens  ce  fut  un  crime  de  donner  la 
mort  à la  cigogne,  ennemie  des  especes  nuisi- 
bles. En  Thessalie , il  y eut  peine  de  mort  pour 
le  meurtre  d’un  de  ces  oiseaux  : tant  ils  étoient 
précieux  à ce  pays , qu’ils  purgeoient  des  ser- 
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pents.  Dans  le  Levant,  on  conserve  encore  une 
partie  de  ce  respect  pour  la  cigogne.  On  ne  la 
mangeoit  pas  chez  les  Romains  : un  homme  qui , 
par  un  luxe  bizarre , s’en  fit  servir  une , en  fut 
puni  par  les  railleries  du  peuple.  Au  reste , la 
chair  n’en  est  pas  assez  bonne  pour  être  recher- 
chée , et  cet  oiseau , né  notre  ami  et  presque 
notre  domestique  , n’est  pas  fait  pour  être  notre 
victime. 


LE  K AM  IC  III. 


Ce  n’est  point  en  sn  promenant  dans  nos  cam- 
pagnes cultivées,  ni  même  en  parcourant  toutes 
les  terres  du  domaine  de  l’homme , que  l’on 
peut  connoitre  Jes  grands  effets  des  variétés  de 
la  nature  : c’est  en  se  transportant  des  sables 
brûlants  de  la  torride  aux  glacières  des  pôles, 
c’est  en  descendant  du  sommet  des  montagnes 
au  fond  des  mers  , c’est  en  comparant  les  déserts 
avec  les  déserts,  que  nous  la  jugerons  mieux  et 
l’admirerons  davantage.  En  effet,  sous  le  point 
de  vue  de  ses  sublimes  contrastes  et  de  ses  ma- 
jestueuses oppositions , elle  paroit  plus  grande 
en  se  montrant  telle  qu’elle  est.  Nous  avons  ci- 
devant  peint  les  déserts  arides  de  l’Arabie  pétrée , 
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ces  solitudes  nues  où  l’homme  n’a  jamais  respiré 
sous  l’ombrage  , où  la  terre  sans  verdure  n offre 
aucune  subsistance  aux  animaux,  aux  oiseaux, 
aux  insectes  , où  tout  paroît  mort  , parceque 
rien  ne  peut  naître , et  que  l’élément  nécessaire 
au  développement  des  germes  de  tout  être  vivant 
ou  végétant , loin  d’arroser  la  terre  par  des 
ruisseaux  d’eau  vive , ou  de  la  pénétrer  par  des 
pluies  fécondes  , ne  peut  même  l’humecter 
d’une  simple  rosée.  Opposons  ce  tableau  de  sé- 
cheresse absolue  dans  une  terre  trop  ancienne , 
à celui  des  vastes  plaines  de  fange  des  savanes 
noyées  du  nouveau  continent , nous  y verrons 
par  excès  ce  que  l’autre  n’offroit  que  par  dé- 
faut : des  fleuves  d’une  largeur  immense  , tels 
que  l’Amazone,  la  Plata , l’Orénoque,  roulant 
à grands  flots  leurs  vagues  écumantes,  et  se  dé- 
bordant en  toute  liberté,  semblent  menacer  la 
terre  d’un  envahissement,  et  faire  effort  pour 
l’occuper  tout  entière.  Des  eaux  stagnantes  et 
répandues  près  et  loin  de  leur  cours,  couvrent 
le  limon  vaseux  qu’elles  ont  déposé  ; et  ces 
vastes  marécages  , exhalant  leurs  vapeurs  en 
brouillards  fétides  , communiqueroient  à l’air 
l’infection  de  la  terre  , si  bientôt  elles  ne  re- 
tomboient  en  pluies  précipitées  par  les  orages, 
ou  dispersées  par  les  vents  ; et  ces  plages , alter- 
nativement seches  et  noyées  , où  la  terre  et  l’eau 
semblent  se  disputer  des  possessions  illimitées, 
et  ces  broussailles  de  amimies  ietées  sur  les  con- 
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fins  indécis  de  ces  deux  éléments  , 11e  sont  peu- 
plées que  d’animaux  immondes  qui  pullulent 
dans  ces  repaires  , cloaques  de  la  nature , où  tout 
retrace  1 image  des  déjections  monstrueuses  de 
1 antique  limon.  Des  serpents  énormes  tracent 
de  larges  sillons  sur  cette  terre  bourbeuse  ; les 
crocodiles,  les  crapauds,  les  lézards,  et  mille 
autres  reptiles  à larges  pattes  , en  pétrissent  la 
fange  ; des  millions  d’insectes , enflés  par  la  cha- 
leur humide,  en  soulèvent  la  vase;  et  tout  ce 
peuple  impur  rampant  sur  le  limon  ou  bour- 
donnant dans  l’air  qu’il  obscurcit  encore,  toute 
cette  vermine  dont  fourmille  Ja  terre,  attire  de 
nombreuses  cohortes  d’oiseaux  ravisseurs  , dont 
les  cris  confus,  multipliés,  et  mélés  aux  coasse- 
ments des  reptiles  , en  troublant  le  silence  de  ces 
affreux  déserts  , semblent  ajouter  la  crainte  à 
1 horreur  pour  en  écarter  l’homme  et  en  inter- 
dire l’entrée  aux  autres  êtres  sensibles. 

Au  milieu  de  ces  sons  discordants  d’oiseaux 
criards  et  de  reptiles  coassants,  s’élève  par  inter- 
valles une  grande  voix  qui  leur  en  impose  à tous, 
et  dont  les  eaux  retentissent  au  loin  : c’est  la  voix 
du  kamichi , grand  oiseau  noir  très  remarquable 
par  la  force  de  son  cri  et  par  celle  de  ses  armes  ; 
il  porte  sur  chaque  aile  deux  puissants  éperons, 
et  sur  la  tête  une  corne  pointue  de  trois  ou  quatre 
pouces  de  longueur  sur  deux  ou  trois  lignes  de 
diamètre  à sa  base;  cette  corne  implantée  .sur  le 
haut  du  front  s’élève  droit  et  finit  en  une  pointe 
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aiguë  un  peu  courbée  en  ayant , et  vers  sa  base 
elle  est  revêtue  d’un  fourreau  semblable  au  tuyau 
d’une  plume 

Avec  cet  appareil  d’armes  très  offensives , et 
qui  le  rendroient  formidable  au  combat,  le  ka- 
michi  n’attaque  point  les  autres  oiseaux,  et  ne 
fait  la  guerre  qu’aux  reptiles  : il  a même  les 
mœurs  douces  et  le  naturel  profondément  sen- 
sible, car  le  mâle  et  la  femelle  se  tiennent  tou- 
jours ensemble  ; fideles  jusqu’à  la  mort,  l’amour 
qui  les  unit  semble  survivre  à la  perte  que  l’un 
ou  l’autre  fait  de  sa  moitié;  celui  qui  reste , erre 
sans  cesse  en  gémissant , et  se  consume  près  des 
lieux  où  il  a perdu  ce  qu’il  aime. 
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LE  HÉRON. 


Le  héron  nous  présente  l’image  d’une  vie  de 
souffrance,  d’anxiété,  d’indigence:  n’ayant  que 
l’embuscade  pour  tout  moyen  d’industrie  , il 
passe  des  heures,  des  jours  entiers  à la  même 
place , immobile  au  point  de  laisser  douter  si 
c’est  un  être  animé.  Lorsqu’on  l’observe  avec 
une  lunette  ( car  il  se  laisse  rarement  approcher), 
il  paroît  comme  endormi,  posé  sur  une  pierre, 
le  corps  presque  droit  et  sur  un  seul  pied  , le  cou 
replié  le  long  de  la  poitrine  et  du  ventre,  la  tête 
et  le  bec  couchés  entre  les  épaules , qui  se  haussent 
et  excédent  de  beaucoup  la  poitrine  ; et  s il  change 
d’attitude , c’est  pour  en  prendre  une  encore  plus 
contrainte  en  se  mettant  en  mouvement  : il  entre 
dans  l’eau  jusqu’au-dessus  du  genou  , -la  tête 
entre  les  jambes,  pour  guetter  au  passage  une 
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grenouille,  un  poisson.  Mais  réduit  a attendre 
que  sa  proie  vienne  s’offrir  à lui  , et  n ayant 
qu’un  instant  pour  la  saisir,  il  doit  subir  de 
longs  jeûnes,  et  quelquefois  périr  d’inanition; 
car  il  n’a  pas  l’instinct , lorsque  l’eau  est  cou- 
verte de  glace , d’aller  chercher  à vivre  dans  des 
climats  plus  tempérés;  et  c’est  mal-à-propos  que 
quelques  naturalistes  l’ont  rangé  parmi  les  oi- 
seaux de  passage  qui  reviennent  au  printemps 
dans  les  lieux  qu’ils  ont  quittés  l’hiver,  puisque 
nous  voyons  ici  des  hérons  dans  toutes  les  sai- 
sons, et  même  pendant  les  froids  les  plus  rigou- 
reux et  les  plus  longs  : forcés  alors  de  quitter  les 
marais  et  les  rivières  gelées , ils  se  tiennent  sur 
les  ruisseaux  et  près  des  sources  chaudes  ; et  c est 
élans  ce  temps  qu’ils  sont  le  plus  en  mouvement, 
et  où  ils  font  d’assez  grandes  traversées  pour 
changer  de  station  , mais  toujours  dans  la  même 
contrée.  Ils  semblent  donc  se  multiplier  à me- 
sure que  le  froid  augmente , et  ils  paroissent 
supporter  également  et  la  faim  et  le  froid  ; ils  ne 
résistent  et  ne  durent  qu’à  force  de  patience  et 
de  sobriété:  mais  ces  froides  vertus  sont  ordi- 
nairement accompagnées  du  dégoût  de  la  vie. 
Lorsqu’on  prend  un  héron  , on  peut  le  garder 
quinze  jours  sans  lui  voir  chercher  ni  prendre 
aucune  nourriture  ; il  rejette  même  celle  qu’on 
tente  de  lui  faire  avaler:  sa  mélancolie  naturelle, 
augmentée  sans  doute  par  la  captivité,  l’emporte 
sur  l’instinct  de  sa  conservation,  sentiment  que 
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la  nature  imprime  le  premier  dans  le  cœur  de 
tous  les  êtres  animés;  l’apathique  héron  semble 
se  consumer  sans  languir , il  périt  sans  se  plaindre 
et  sans  apparence  de  regret. 


LE  CYGNE. 


IJ  ans  toute  société,  soit  des  animaux,  soit  des 
hommes,  la  violence  fit  les  tyrans  ; la  douce  au- 
torité fait  les  rois.  Le  lion  et  le  tigre  sur  la  terre  , 

1 aigle  et  le  vautour  dans  les  airs,  ne  régnent  que 
par  la  guerre,  ne  dominent  que  par  l’abus  de  la 
force  et  parla  cruauté,  au  lieu  que  le  cygne  régné 
sur  les  eaux  à tous  les  titres  qui  fondent  un  e m- 
pire  de  paix  , la  grandeur,  la  majesté , la  douceur; 
avec  des  puissances  , des  forces  , du  courage,  et 
la  volonté  de  n’en  pas  abuser  et  de  ne  les  em- 
ployer que  pour  la  défense,  il  sait  combattre 
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et  vaincre  sans  jamais  attaquer  : roi  paisible  des 
oiseaux  d’eau,  il  brave  les  tyrans  de  lair;  il 
attend  l’aigle  sans  le  provoquer,  sans  le  craindre  ; 
il  repousse  ses  assauts  en  opposant  à ses  armes  la 
résistance  de  ses  plumes  et  les  coups  précipités 
d’une  aile  vigoureuse  qui  lui  sert  d’égide  ; et  sou- 
vent la  victoire  couronne  ses  efforts.  Au  reste,  il 
11’a  que  ce  fier  ennemi  ; tous  les  autres  oiseaux  de 
guerre  le  respectent,  et  il  est  en  paix  avec  toute 
la  nature  : il  vit  en  ami  plutôt  qu’en  roi  au  mi- 
lieu des  nombreuses  peuplades  des  oiseaux  aqua- 
tiques , qui  toutes  semblent  se  ranger  sous  sa  loi  ; 
il  n’est  que  le  chef,  le  premier  habitant  d’une  ré- 
publique tranquille,  où  les  citoyens  n*ont  rien 
à craindre  d’un  maître  qui  ne  demande  qu’au- 
tant  qu’il  leur  accorde,  et  ne  veut  que  calme  et 
liberté. 

Les  grâces  de  la  figure,  la  beauté  de  la  forme, 
répondent  dans  le  cygne  à la  douceur  du  natu- 
rel ; il  plaît  à tous  les  yeux  ; il  décore , embellit 
tous  les  lieux  qu’il  fréquente;  on  l’aime,  on  l’ap- 
plaudit, on  l’admire.  Nulle  espece  ne  le  mérite 
mieux  : la  nature  en  effet  n’a  répandu  sur  au- 
cune autant  de  ces  grâces  nobles  et  douces  qui 
nous  rappellent  l’idée  de  ses  plus  charmants  ou- 
vrages; coupe  de  corps  élégante  , formes  arron- 
dies, gracieux  contours,  blancheur  éclatante  et 
pure , mouvements  flexibles  etressentis  ; attitudes 
tantôt  animées , tantôt  laissées  dans  un  mol  aban- 
don.... 
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A sa  noble  aisance,  à la  facilité,  la  liberté  de 
ses  mouvements  sur  l’eau,  on  doit  le  reconnoî- 
tre  non  seulement  comme  le  premier  des  naviga- 
teurs adés,  mais  comme  le  plus  beau  modèle  que 
la  nature  nous  ait  offert  pour  l’art  de  la  naviga- 
tion. Son  cou  élevé,  et  sa  poitrine  relevée  et  ar- 
rondie semblent  en  effet  figurer  la  proue  du  na- 
vire fendant  l’onde;  son  large  estomac  en  repré- 
sente la  caréné  ; son  corps  penché  en  avant  pour 
cingler  se  redresse  à l’arriéré  et  se  releve  en  pou- 
pe, la  queue  est  un  vrai  gouvernail;  les  pieds 
sont  de  larges  rames , et  ses  grandes  ailes  demi- 
ouvertes  au  vent  et  doucement  enflées  sont  les 
voiles  qui  poussent  le  vaisseau  vivant,  navire 
et  pilote  à la  fois. 

Fier  de  sa  noblesse , jaloux  de  sa  beauté , le 
cygne  semble  faire  parade  de  tous  ses  avantages; 
il  a l’air  de  chercher  à recueillir  des  suffrages  , à 
captiver  les  regards  ; et  il  les  captive  en  effet , 
soit  que  , voguant  en  troupe  , on  voie  de  loin  , 
au  milieu  des  grandes  eaux  , cingler  la  flotte  ai- 
lée, soit  que  s’en  détachant  çt  s’approchant  du 
rivage  aux  signaux  qui  l’appellent , il  vienne  se 
faire  admirer  de  plus  près  en  étalant  ses  beau- 
tés , et  développant  ses  grâces  par  mille  mouve- 
ments doux,  ondulants  et  suaves. 

Aux  avantages  de  la  nature,  le  cygne  réunit 
ceux  de  la  liberté  ; il  n’est  pas  du  nombre  de  ces 
esclaves  que  nous  puissions  contraindre  ou  ren- 
fermer : libre  sur  nos  eaux  , il  n’y  séjourne  , ne 
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s’établit  qu’en  y jouissant  d’assez  d’indépendance 
pour  exclure  tout  sentiment  de  servitude  et  de 
captivité;  il  veut  à son  gré  parcourir  les  eaux , 
débarquer  au  rivage,  s’éloigner  au  large  , ou  ve- 
nir, longeant  la  rive  , s’abriter  sous  les  bords  , se 
cacher  dans  les  joncs,  s’enfoncer  dans  les  anses 
les  plus  écartées  : puis  , quittant  sa  solitude,  re- 
venir à la  société,  et  jouir  du  plaisir  qu’il  pa- 
roît  prendre  et  goûter  en  s’approchant  de  l’hom- 
me, pourvu  qu’il  trouve  en  nous  ses  hôtes  et  ses 
amis,  et  non  ses  maîtres  et  ses  tyrans. 

Chez  nos  ancêtres,  trop  simples  ou  trop  sages 
pour  remplir  leurs  jardins  des  beautés  froides  de 
l’art , en  place  des  beautés  vives  de  la  nature , les 
cygnes  étoient  en  possession  de  fairel’ornemen  t de 
toutes  les  pièces  d’eau;  ils  animoient,  égayoient 
les  tristes  fossés  des  châteaux;  ils  décoroient  la 
plupart  des  rivières  , et  même  celle  de  la  capi- 
tale. 


Les  anciens  ne  s’étoient  pas  contentés  de  faire 
du  cygne  un  chantre  merveilleux  ; seul  entre  tous 
les  êtres  qui  frémissent  à l’aspect  de  leur  des- 
truction, il  chantoit  encore  au  moment  de  son 
agonie  , et  préludoit  par  des  sons  harmonieux  à 
son  dernier  soupir.  C’étoit , disoient -ils,  près 
d’expirer , et  faisant  à la  vie  un  adieu  triste  et 
tendre  , que  le  cygne  rendoit  ces  accents  si 
doux  et  si  touchants , et  qui , pareils  à un  léger 
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et  douloureux  murmure,  d’une  voix  basse  , 
plaintive  et  lugubre,  formoient  son  chant  funè- 
bre. On  entendoit  ce  chant  lorsqu’au  lever  de 
l’aurore  , les  vents  et  les  flots  étoient  calmés  ; on 
avoit  même  vu  des  cygnes  expirant  en  musique 
et  chantant  leurs  hymnes  funéraires.  Nulle  fic- 
tion en  histoire  naturelle  , nulle  fable  chez  les 
anciens,  n’a  été  plus  célébrée,  plus  répétée  ,plus 
accréditée;  elle  s’étoit  emparée  de  l’imagination 
vive  et  sensible  des  Grecs  : poëtés , orateurs , 
philosophes  même,  l’ont  adoptée  comme  une 
vérité  trop  agréable  pour  vouloir  en  douter.  Il 
faut  bien  leur  pardonner  leurs  fables  ; elles 
étoient  aimables  et  touchantes  ; elles  valoicnt 
bien  de  tristes , d’arides  vérités  , c’étoient  de 
doux  emblèmes  pour  les  âmes  sensibles.  Les  cy- 
gnes , sans  doute  , ne  chantent  point  leur  mort  ; 
mais  toujours  , en  parlant  du  dernier  essor  et 
des  derniers  élans  d’un  beau  génie  prêt  à s’étein- 
dre, on  rappellera  avec  sentiment  cette  expres- 
sion touchante  : c'est  le  chant  du  cygne! 


L’OIE. 

Dans  chaque  genre  , les  especes  premières  ont 
emporté  tous  nos  éloges , et  n’ont  laissé  aux  es- 
peces secondes  que  le  mépris  tiré  de  leur  compa- 
raison. L’oie , par  rapport  au  cygne , est  dans  le 
même  cas  que  l’âne  vis-à-vis  du  cheval  : tous 
deux  ne  sont  pas  prisés  à leur  juste  valeur  ; le  pre- 
mier degré  de  l’infériorité  paroissant  être  une 
vraie  dégradation  , et  rappelant  en  même  temps 
l’idée  d’un  modèle  plus  parfait,  n’offre,  au  lieu 
des  attributs  réels  de  l’espece  secondaire , que 
ses  contrastes  désavantageux  avec  l’espece  pre- 
mière. Eloignant  donc  pour  un  moment  la  trop 
noble  image  du  cygne  , nous  trouverons  que 
l’oie  est  encore,  dans  le  peuple  de  la  basse-cour, 
un  habitant  de  distinction.  Sa  corpulence , son 
port  droit,  sa  démarche  grave,  son  plumage  net 
et  lustré , et  son  naturel  social  qui  la  rend  sus- 
ceptible d’un  fort  attachement  et  d'une  longue 
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reconnoissance , enfin  sa  vigilance  très  ancienne- 
ment célébrée,  tout  concourt  à nous  présenter 
l’oie  comme  l’un  des  plus  intéressants  et  même 
des  plus  utiles  de  nos  oiseaux  domestiques  ; car, 
indépendamment  de  la  bonne  qualité  de  sa  cbair 
et  de  sa  graisse,  dont  aucun  autre  oiseau  n’cst 
plus  abondamment  pourvu  , l’oie  nous  fournit 
cette  plume  délicate  sur  laquelle  la  mollesse  se 
plaît  à reposer,  et  cette  autre  plume,  instrument 
de  nos  pensées,  et  avec  laquelle  nous  écrivons 
ici  son  éloge. 


LES  ABEILLES 


Nos  observateurs  admirent  à l’envi  l’intelli- 
gence et  les  talents  des  abeilles;  elles  ont,  disent- 
ils,  un  génie  particulier,  un  art  qui  n’appartient 
qu’à  elles,  l’art  de  se  bien  gouverner:  il  faut 
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savoir  observer  pour  s’en  appercevoir  ; mais  une 
ruche  est  une  république  où  chaque  individu  ne 
travaille  que  pour  la  société , où  tout  est  ordonné , 
distribué,  réparti  avec  une  prévoyance,  une 
équité,  une  prudence  admirables;  Athènes  11  é- 
toit  pas  mieux  conduite  ni  mieux  policée  : plus 
on  observe  ce  panier  de  mouches,  et  plus  on  dé- 
couvre de  merveilles,  un  fonds  de  gouvernement 
inaltérable  et  toujours  le  même , un  respect  pro- 
fond pour  la  personne  en  place  , une  vigilance 
singulière  pour  son  service  , la  plus  soigneuse 
attention  pour  ses  plaisirs,  un  amour  constant 
pour  la  patrie,  une  ardeur  inconcevable  pour  le 
travail,  une  assiduité  à l’ouvrage  que  rien  n’é- 
gale ,1e  plus  grand  désintéressement  joint  à la  plus 
grande  économie  , la  plus  fine  géométrie  em- 
ployée à la  plus  élégante  architecture , etc.  Je  ne 
finirois  point  si  je  voulois  seulement  parcourir  les 
annales  de  cette  république,  et  tirer  de  l’histoire 
de  ces  insectes  tous  les  traits  qui  ont  excité  l’ad- 
miration de  leurs  historiens. 


DES  ÉPOQUES  DE  LA  NATURE. 

Comme,  dans  l’histoire  civile,  on  consulte 
les  titres , on  recherche  les  médailles , on  dé- 
chiffre les  inscriptions  antiques,  pour  détermi- 
ner les  époques  des  révolutions  humaines  , et 
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constater  les  dates  des  évènements  moraux  ; de 
même , dans  l’histoire  naturelle  , il  faut  fouiller 
les  archives  du  monde , tirer  des  entrailles  de  la 
terre  les  vieux  monuments , recueillir  leurs  dé- 
bris, et  rassembler  en  un  corps  de  preuves  tous 
les  indices  des  changements  physiques  qui  peu- 
vent nous  faire  remonter  aux  différents  âges  de 
la  nature.  C’est  le  seul  moyen  de  fixer  quelques 
points  dans  l’immensité  de  l’espace,  et  déplacer 
un  certain  nombre  de  pierres  numéraires  sur  la 
route  éternelle  du  temps.  Le  passé  est  comme 
la  distance  ; notre  vue  y décroît,  et  s’y  perdroit 
de  môme  , si  l’histoire  et  la  chronologie  n’eussent 
placé  des  fanaux , des  flambeaux,  aux  points  les 
plus  obscurs:  mais,  malgré  ces  lumières  de  la 
tradition  écrite  , si  l’on  remonte  à quelques 
siècles,  que  d’incertitudes  dans  les  faits!  que 
d’erreurs  sur  les  causes  des  évènements  ! et 
quelle  obscurité  profonde  h’environne  pas  les 
temps  antérieurs  à cette  tradition  ! D’ailleurs 
elle  ne  nous  a transmis  que  les  gestes  de  quel- 
ques nations , c’est-à-dire  les  actes  d’une  très 
petite  partie  du  genre  humain  ; tout  le  reste  des 
hommes  est  demeuré  nul  pour  nous,  nul  pour 
la  postérité;  ils  ne  sont  sortis  de  leur  néant  que 
pour  passer  comme  des  ombres  qui  ne  laissent 
point  de  traces  : et  plût  au  ciel  que  le  nom  de 
tous  ces  prétendus  héros  dont  on  a célébré  les 
crimes  ou  la  gloire  sanguinaire  , fût  également 
enseveli  dans  la  nuit  de  l’oubli  ! 
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Ainsi  l’histoire  civile,  bornée  d’un  côté  par 
les  ténèbres  d’un  temps  assez  voisin  du  nôtre, 
ne  s’étend  de  l’autre  qu’aux  petites  portions  de 
terre  qu’ont  occupées  successivement  les  peuples 
soigneux  de  leur  mémoire  ; au  lieu  que  l’histoire 
naturelle  embrasse  également  tous  les  espaces  , 
tous  les  temps,  et  n’a  d’autres  limites  que  celles 
de  l’univers. 

La  nature  étant  contemporaine  de  la  matière, 
de  l’espace  et  du  temps,  son  histoire  est  celle 
de  toutes  les  substances,  de  tous  les  lieux,  de 
tous  les  âges  ; et  quoiqu’il  paroisse  à la  première 
vue  que  ses  grands  ouvrages  ne  s’aiterent  ni  ne 
changent,  et  que  dans  ses  productions,  même 
les  plus  fragiles  et  les  plus  passagères,  elle  se 
montre  toujours  et  constamment  la  même,  puis» 
qu’à  chaque  instant  ses  premiers  modèles  repa- 
roissent  à nos  yeux  sous  de  nouvelles  représen- 
tations, cependant,  en  l’observant  de  près,  on 
s’appercevra  que  son  cours  n’est  pas  absolument 
uniforme:  ou  reconnoîtra  qu’elle  admet  des  va- 
riations sensibles,  qu’elle  reçoit  des  altérations 
successives,  qu’elle  se  prête  même  à des  combi- 
naisons nouvelles  , à des  mutations  de  matière  et 
de  forme  ; qu’enfin  autant  elle  paroît  fixe  dans 
son  tout , autant  elle  est  variable  dans  chacune 
de  ses  parties  ; et  si  nous  l’embrassons  dans  toute 
son  étendue , nous  ne  pourrons  douter  qu’elle  ne 
soit  aujourd’hui  très  différente  de  ce  qu’elle 
étoit  au  commencement , et  de  ce  qu’elle  est 
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devenue  dans  la  succession  des  temps  : ce  sont 
ces  changements  divers  que  nous  appelons  ses 
époques.  La  nature  s’est  trouvée  dans  différents 
ctats  ; la  surface  de  la  terre  a pris  successive- 
ment des  formes  différentes  ; les  deux  même 
ont  varié,  et  toutes  les  choses  de  l’univers  phy- 
sique sont , comme  celles  du  monde  moral , dans 
un  mouvement  continuel  de  variations  succes- 
sives. Par  exemple  , l’état  dans  lequel  nous 
voyons  aujourd’hui  la  nature,  est  autant  notre 
ouvrage  que  le  sien  ; nous  avons  su  la  tempérer, 
la  modifier,  la  plier  à nos  besoins  , à nos  désirs; 
nous  avons  sondé , cultivé , fécondé  la  terre  : 
1 aspect  sous  lequel  elle  se  présente , est  donc 
bien  différent  de  celui  des  temps  antérieurs  à 
l’invention  des  arts.  L’âge  d’or  de  la  morale, 
ou  plutôt  de  la  faille  , n’étoit  que  l’âge  de  fer  de 
la  physique  et  de  la  vérité.  L’homme  de  ce 
temps,  encore  à demi  sauvage  , dispersé,  peu 
nombreux  , ne  sentoit  pas  sa  puissance  , ne  con- 
noissoit  pas  sa  vraie  richesse;  le  trésor  de  se* 
lumières  étoit  enfoui  ; il  ignoroit  la  force  des 
volontés  unies  , et  ne  se  doutoit  pas  que,  par  la 
société  et  par-  des  travaux  suivis  et  concertés,  il 
viendroit  à bout  d’imprimer  ses  idées  sur  la  /ace 
entière  de  l'univers. 


ARITHMÉTIQUE  MORALE. 

Dans  les  sciences  physiques,  l’évidence  est 
remplacée  par  la  certitude  : l’évidence  n’est  pas 
susceptible  de  mesure,  parcequ’elle  n’a  qu’une 
seule  propriété  absolue , qui  est  la  négation  nette 
ou  l’affirmation  de  la  chose  qu’elle  démontre  ; 
mais  la  certitude  n’étant  jamais  d’un  positif  ab- 
solu , a des  rapports  que  l’on  doit  comparer  et 
dont  on  peut  estimer  la  mesure.  La  certitude 
physique  , c’cst-à-dire  la  certitude  de  toutes  la 
plus  certaine,  n’est  néanmoins  que  la  probabilité 
presque  infinie,  qu’un  effet,  un  évènement  qui 
n’a  jamais  manqué  d’arriver,  arrivera  encore  une 
fois  : par  exemple  , puisque  le  soleil  s’est  tou- 
jours levé,  il  est  dès-lors  physiquement  certain 
qu’il  se  lèvera  demain.  Une  raison  pour  être, 
c’est  d’avoir  été  : mais  une  raison  pour  cesser 
d’étre , c’est  d’avoir  commencé  d’étre  ; et  par 
conséquent  l’on  ne  peut  pas  dire  qu’il  soit  égale- 
ment certain  que  le  soleil  se  lèvera  toujours  , à 
moins  de  lui  supposer  une  éternité  antécédente, 
égale  à la  perpétuité  subséquente;  autrement  il 
finira  puisqu’il  a commencé  : car  nous  ne  de- 
vons juger  de  l’avenir  que  par  la  vue  du  passé; 
dès  qu’une  chose  a toujours  été,  ou  s’est  tou- 
jours faite  de  la  même  façon , nous  devons  être 
assurés  qu’elle  sera  ou  se  fera  toujours  de  cette 
même  façon  : par  toujours  , j’entends  un  très  long 
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temps , et  non  pas  une  éternité  absolue,  le  tou- 
jours de  l’avenir  n’étant  jamais  qu’égal  au  tou- 
jours du  passé.  L’absolu,  de  quelque  genre  qu’il 
soit , n est  ni  du  ressort  de  la  nature , ni  de  celui 
de  1 esprit  humain.  Les  hommes  ont  regardé 
comme  des  effets  ordinaires  et  naturels  tous  les 
évènements  qui  ont  cette  espece  de  certitude 
physique  : un  effet  qui  arrive  toujours,  cesse  de 
nous  étonner  : au  contraire  , un  phénomène  qui 
n’auroit  jamais  paru  , ou  qui  , étant  toujours 
arrivé  de  même  façon,  cesseroit  d’arriver  ou 
arriveroit  d’une  façon  différente  , nous  étonne- 
roit  avec  raison  , et  seroit  un  évènement  qui 
nous  paroitroit  si  extraordinaire  , que  nous  le  re- 
garderions comme  surnaturel. 

Ces  effets  naturels , qui  ne  nous  surprennent 
pas,  ont  néanmoins  tout  ce  qu’il  faut  pour  nous 
étonner  : quel  concours  de  causes  , quel  assem- 
blage de  principes  ne  faut-il  pas  pour  produire 
un  seul  insecte,  une  seule  plante!  quelle  prodi- 
gieuse combinaison  d’éléments,  de  mouvements 
et  de  ressorts  dans  la  machine  animale  ! Les  plus 
petits  ouvrages  de  la  nature  sont  des  sujets  de  la 
plus  grande  admiration.  Ce  qui  fait  que  nous  ne 
sommes  point  étonnés  de  toutes  ces  merveilles, 
c’est  que  nous  sommes  nés  dans  ce  monde  de 
merveilles,  que  nous  les  avons  toujours  vues, 
que  notre  entendement  et  nos  yeux  y sont  éga- 
lement accoutumés  , enfin  que  toutes  ont  été 
avant  et  seront  encore  après  nous.  Si  nous 
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étions  nés  dans  un  autre  inonde  avec  une  autre 
forme  de  corps  et  d’autres  sens , nous  aurions  eu 
d’autres  rapports  avec  les  objets  extérieurs , nous 
aurions  vu  d’autres  merveilles , et  n’en  aurions 
pas  été  plus  surpris;  les  unes  et  les  autres  sont 
fondées  sur  l’ignorance  des  causes , et  sur  1 im- 
possibilité de  connoître  la  réalité  des  choses  dont 
il  ne  nous  est  permis  d’appercevoir  que  les  rela- 
tions qu’elles  ont  avec  nous-mêmes. 

Il  y a donc  deux  maniérés  de  considérer  les 
effets  naturels  : la  première  est  de  les  voir  tels 
qu’ils  se  présentent  à nous,  sans  faire  attention 
aux  causes  , ou  plutôt  sans  leur  chercher  de 
causes;  la  seconde,  c’est  d examiner  les  effets, 
dans  la  vue  de  les  rapporter  à des  principes  et  à 
des  causes.  Ces  deux  points  de  vue  sont  fort  diffé- 
rents, et  produisent  des  raisons  différentes  d é- 
tonnement;  l’un  cause  la  sensation  de  la  surprise, 
et  l’autre  fait  naître  le  sentiment  de  l’admiration. 


DE  LA  PIÉTÉ  ET  DE  L’HYPOCRISIE. 

Tendre  Piété!  vertu  sublime!  vous  méritez 
tous  nos  respects , vous  élevez  l’homme  au-dessus 
de  son  être,  vous  l’approchez  du  créateur,  vous 
en  faites  sur  la  terre  un  habitant  des  cieux.  Di- 
vine Modestie  ! vous  méritez  tout  notre  amour; 
vous  faites  seule  la  gloire  du  sage,  vous  fai  tes  aussi 
la  décence  du  saint  état  des  ministres  de  l’autel; 
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vous  n’ètes  point  un  sentiment  acquis  par  le  com- 
merce des  hommes,  vous  êtes  un  don  du  ciel , 
une  grâce  qu’il  accorde  en  secret  à quelques  âmes 
privilégiées  pour  rendre  la  vertu  plus  aimable: 
vous  rendriez  même,  s’il  étoit  possible,  le  vice 
moins  choquant  ; mais  jamais  vous  n’avez  habité 
dans  un  cœur  corrompu;  la  honte  y a pris  votre 
place;  elle  prend  aussi  vos  traits  lorsqu’elle  veut 
sortir  de  ces  replis  obscurs  où  le  crime  l’a  fait 
naître,  elle  couvre  de  votre  voile  sa  confusion, 
sa  bassesse  ; sous  ce  lâche  déguisement  elle  ose 
donc  paroître  ; mais  elle  soutient  mal  la  lumière 
du  jour,  elle  a l’œil  trouble  et  le  regard  louche, 
elle  marche  à pas  obliques  dans  des  routes  sou- 
terraines où  le  soupçon  la  suit  ; et  lorsqu’elle 
croit  échapper  à tous  les  yeux,  un  rayon  de  la 
vérité  luit,  il  perce  le  nuage;  l’illusion  se  dissipe, 
le  prestige  s’évanouit,  le  scandale  seul  reste,  et 
l’on  voit  à nu  toutes  les  difformités  du  vice  gri- 
maçant la  vertu. 

Mais  détournons  les  yeux  ; n’achevons  pas  le 
portrait  hideux  de  la  noire  hypocrisie , ne  disons 
pas  que  quand  elle  a perdu  le  masque  de  la  honte , 
elle  arbore  le  panache  de  l’orgueil , et  qu’alors 
elle  s’appelle  impudence  ; ces  monstres  odieux 
sont  indignes  de  faire  ici  contraste  dans  le  tableau 
des  vertus  ; ils  souilleroient  nos  pinceaux  ; que  la 
modestie,  la  piété , la  modération,  la  sagesse, 
soient  mes  seuls  objets  et  mes  seuls  modèles.... 
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